This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


- À 
4 


_—. 
- 

Ve. 6 de 
4 


TE ml, à D 


Li . | 
J 1°? 
4 
Li 
L 7, / 
/ NM 
VAN | 
\ 
1 
| : 
L 
| L 
1h ‘Au 
CE \ 
+ 
! 
| ÿ | ! 
t : 
| 
LA 
M | | 
L 
| : 
. | 4 
: 150 
: 
! 
: \ 
: 
| | L 4 
| 
L2 
: 
L 
L 
L ? 
i 
\ 
L 
| 
À 
. 


NP ds 


ARTS À Wa 2 
| ROUE. 
FRA TILRE ter 
ET fes 
TRE PAUNT 
Re 


‘ 
1 21 


NN or L or 


p Û 
Î « À 
ÿ UPS 
4 + 
v v s 
! LP LPAt 
V2 MUR! 
\ rat 
. CURE 
‘ pe + LR” 
ALTER 
à v': . un, vs 
Le] Sn 
LL, MINT 
AJ 
cs LÈ 
it 19 ; 
T7 
L 4) 
14: TT 
AT 


= 
00 
© 
© 

4 


Digitized by Google 


REVUE 


DU 


SEIZIÈME SIÈCLE 


VE 


\NTO 


La 


4 à De RAR ART. re s - d … 
À 4 PES RTE pri RE dE tales F8 Te - 
, | #4 pe ” , % Le L > > 
LReT AE “4 , ." F9 fe he . « 
V y - ; ‘ >, ’, . . La 5 ee : 
du ur a " : 4 L 3 RS 
1 Le ee, s L v, « ‘ D - ? ë “ 
MR AE SL pis 7 RUE 
# > + L& ? À , : 
- ‘ : 
+ \ 
: 2 - 
>, de ir Te 
Lé . L - 2 
« “4 : rt L pr . a . ? 
: PUBLICATIONS CREER AR HA 
" i . 4 
: LL” 2 ” : = 
: Fr * LL. rs «f Le 
_ ee L _ J 


EL PAR PRE BA TERe L STARTER 


- SOCIÉTÉ DES ÉTUDES RABELAISIENNES TS 


AE rc | | — Faces ASE) 


- L's 7 > - « : la 
D 7 ? y f . \ : A É LA m4 


: NOUVELLE SÉRIE | 


We Le dore 
FN 


: 
NA 


Là 


ouarD CHAMPION | 
do 7 PRES SEX sans TES, VA Ne 


DES Léo ets FR LEE 
RATE en de. Li gt 4 | ae UE | , - 4 A 
TT 1 are DÉS Lun Et RS UT PONT ARTE 


SOMMAIRE. 


I. L. Saréan. L'histoire naturelle dans l’œuvre 
de Rabelais (6° article). | 


IL. P. Vizcev. Tableau chronologique des pe 
cations de Marot {rer article). . 


IL. Joseph NÈève. Proverbes et néologismes dans 
les sèrmons de Michel Menot. . 


IV. Gustave CHarLier. Un amour de Ronsard : 
i « Astrée » . 


V. Hugues Vacanay. De Rabelais à Montaigne. 
Les vocables en -en, -éen, -ien. 


MÉLANGES. 


Gustave Carrier. Sur un passage de 
« Comme il vous plaira » de Shakes- 
peare. . e e. . ° . . . - + 0 


P. LAUMONIER. Ünedouble découvertebiblio- . 


_ graphique à propos ce rer de vers de 
Ronsard. : 


Jean PLarrarr. nu: de la Noue lec= 
teur et imitateur de Rabelais. 
COMPTE-RENDU. 


Walther ne Lerser. L'influence de Clément 
Marot aux xvrie et xvirie siècles (Jean PLAT- 
TARD). | 


CHRONIQUE. . . .. . 


Pages 


157 


160 


174 


_ Prière d'a dresser toutes les communications et la cor- 
respondance à M. Jean PLATTARD, 49 bis, boulevard 


du Pont Achard, Poitiers (Vienne). 


L'HISTOIRE NATURELLE 


DANS 


L'OŒUVRE DE RABELAIS 


(6° article!}. 


BRANCHES CONNEXES. 


A. — MÉDECINE. 


La médecine était considérée comme une branche de 
l’histoire naturelle et, jusqu’au xvi* siècle, le médecin 
porte le nom de physicien, c’est-à-dire de naturaliste, 
appellation encore conservée en anglais?. Rabelais possé- 
dait des connaissances médicales très étendues, comme 
l’attestent ses publications scientifiques antérieures au 
roman et celui-ci même, qui abonde en données de ce 
genre. Cette science médicale, comme en général la 
science du xvic siècle, est purement livresque; ici, comme 
ailleurs, l’érudition, c'est-à-dire la compilation plus ou 
moins raisonnée, en est le point de départ et l'aboutisse- 
ment. 

Rappelons toutefois la sollicitude de notre auteur pour 


1. Voir Revue du XVI° siècle, t. III, p. 187 à 277; t. IV, p. 39 à 
104 et p. 203 à 306; t. V, p. 28 à 74; t. VI, p. 84 à 113. 

2. Rabelais cite le terme au 1. II, ch. xt, et Guillaume Bouchet, en 
le mentionnant, remarque (Serées, t. IV, p. 184) : « Le médecin et le 
physicien, ce sont deux en ce temps, et ne devrait être qu’un comme 
en temps passé. » Cependant Larivey, dans sa comédie Le fidèle 
(1611), s’en sert encore (acte II, scène 1) « … ce que le physicien et 
le chirurgien ne peuvent faire en nos corps … »), à moins que, dans 
Ce passage, Larivey ne soit influencé par l'italien de l’époque. 

REV. DU SBIZIÈME SIÈCLE. VII. L 
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C’est d’Avicenne que s’inspirent, au xiv* siècle, maître 
Henri de Mondeville {mort après 1315), médecin de Phi- 
lippe le Bel, le plus ancien des auteurs français qui aient 
écrit sur la chirurgie, ainsi que Guy de Chauliac, de 
l'École de Montpellier, dont la Grande chirurgie, com- 
posée en latin en 1363, domine cet art pendant plus de 
trois siècles !. 


Mondeville s’en sert fréquemment, 8 43 : « Ce meisme dit Avicenne 
ou .4. fen du 1 ou 26. chapitre intitulé à ouvrir empostumes »; et 
& 1907 : « Com dit Avicenne ou 4. livre ou 4 fen, ou 4 traitié.….. » 

1. Voici le relevé chronologique des sources pour l’étude du voca- 
bulaire médical antérieur à Rabelais : 

1256. Le régime du corps de maitre Aldebrandin de Sienne. Texte 
français du x siècle, publié pour la première fois par les doc- 
teurs Louis Landouzy et Roger Pépin, avec variantes, glossaire et 
reproduction de miniatures, Paris, 1911. — Ce « maistre Alebrant 
de Florence », auteur du premier ouvrage médical en français, était 
un médecin siennois, établi en France, où il devint archiâtre de 
saint Louis et mourut à Troyes. 

1314. La chirurgie de maitre Henri de Mondeville, traduction con- 
temporaine de l’auteur, publiée d’après le ms. unique de la Biblio- 
thèque nationale, par le D’ A. Bos, Paris, 1897-1898 (Société des 
Anciens textes). — Cette œuvre est un des premiers essais de langage 
scientifique, elle abonde en termes savants du ressort de la chirur- 
gie (voir le glossaire de l’édition Bos). 

xiv* siècle. La grande chirurgie de Guy de Chauliac, édition 
D’ Nicaise (Paris, 1890), d’après la version de Laurent Joubert (Lyon, 
1580) qui a consulté l’ancienne traduction du xrv° siècle (ms. à la 
bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier), celle-ci 
utilisée par le Dictionnaire général (voir crâne, intestin, etc.). La 
version de Joubert avait été précédée par celles de Symphorien 
Champier (1503) et de Canappe (1538). On en a tiré un abrégé, sous 
le nom de Guidon, qui a eu plusieurs éditions entre 1485 et 1534. 

Laurent Joubert fit suivre sa version d’ « Annotations », renfer- 
mant entre autres l'explication des termes techniques grecs, latins 
et arabes sous le titre : {nterprétation des langues de M. Gui de 
Chauliac, Lyon, 1584. L'exemplaire de la bibliothèque de la Faculté 
de médecine de Paris, contenant la version de Chauliac par Joubert, 
de 1580, est relié avec les « Annotations » de 1584. 

1490. La chirurgie de maistre Lanfranc de Milan, traduction fran- 
çaise par Guillaume Ivoire, Lyon, 1490. — Médecin italien de l’école 
de Boulogne, réfugié d’abord à Lyon, où il écrivit sa Petite chirur- 
g'e, vint à Paris en 1295, où il rédigea en latin sa Grande chirurgie 
qui a servi de modèle à Mondeville. Des versions du xiv° siècle sont 
restées manuscrites (Littré a utilisé celle de l'an 1377). 

Rabelais a ignoré les versions de ces ouvrages qui n’ont été 
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Près de la moitié des sources de Chauliac sont arabes 
(des 3,300 citations environ, 1,400 appartiennent à cette 
dernière catégorie), ce qui explique la longue influence de 
l’école arabiste. 

Nous avons déjà mentionné les versions latines du 
Canon d’Avicenne et les renseignements qu’en avait tirés 
Rabelais pour sa nomenclature des reptiles. Il lui a 
emprunté, en outre, les termes suivants d'anatomie : 


Alkatim, vertèbres lombaires, terme qu’on lit trois fois dans 
Rabelais. Il] figure tout d’abord dans un des baragouins de 
Panurge (1. II, ch. rx); ensuite, dans ce passage qui en précise 
la définition (1. III, ch. xx) : « La dextre retint clause en poing, 
excepté le poulce, lequel droit il retourna arriere soubs l’es- 
celle dextre, et l’assist au dessus des fesses, on lieu que les 
Arabes appellent al katim. » On le lit, en outre, dans une des 
nombreuses comparaisons relatives au Quaresme prenant (I. IV, 
ch. xxx) : « L’alkatin, comme un billart. » 

Ce terme, qui manque aux Chirurgies de Mondeville et de 
Chauliac, est fréquemment cité dans le Canon (fol. 13 vo) : 
« De anatomia spondylium alchatim.. Spondyles alchatim sunt 
quinque », avec cette note marginale : « Gal. lib. de oss., c. 12, 
de vertebris lumbarum », ce dernier étant l’équivalent du mot 
arabe (sous sa forme complète : fagara al katim). Le glossaire 
du Canon d'André de Bellune en donne cette explication : 
« Alchatim est pars continens spondyles quinque, qui sunt 
immediate infra spondylem xn », c’est-à-dire la partie renfer- 
mant les cinq vertèbres qui sont immédiatement au-dessous 
de la douzième vertèbre dorsale, donc la région lombaire, 

Mirach, abdomen (en arabe, miraq), et siphac, péritoine (en 
arabe, cifäg), l’un et l’autre se trouvant dans les comparaisons 
relatives au Quaresmeprenant (I. IV, ch. xxx). Maître Henri de 
Mondeville explique ainsi ces termes ($ 346) : « La partie de 


imprimées que récemment (la dernière encore manuscrite). Ce sont 
des compilations tirées d’Avicenne et d’autres médecins arabes tels 
que Sérapion, Isaac Judæus, Razès, Ali ben Abbas (celui-ci cité par 
Rabelais dans l'épître dédicatoire du Quart Livre), sur les ouvrages 
desquels on peut consulter l'excellente Histoire de la médecine arabe 
par Lucien Leclerc, 2 vol., Paris, 1876. 

1. Le Duchat avait déjà indiqué cette provenance du terme, dont 
la valeur anatomique fut ensuite précisée par le D’ Dorveaux dans 
la Rev. Ét. Rab., t. VII, p. 391 à 393. 
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hors est composée de deux choses, c’est du pannicle qui avi- 
ronne les membres nutritis par dedens, lequel est appelé cifac 
(var. sÿphach), et du char lacerteuse, le cuir dehors, la quele 
composicion est appelée mirach.. et c’est la pance. » 

Ces explications sont tirées du Canon (fol. 307) : « De dis- 
positionibus accidentalibus mirach et hypochondriorum » (et 
passim); ailleurs (fol. 284) : « Siphac dicitur peritoneum. Est 
panniculus primus qui comprehendit viscera omnia nutritiva. » 

Charles Estienne dit à son tour (p. 176) : « L’abdomen a esté 
appellé des Grecs l’epigastre, et des Arabes le mirach, qui est 
ung nom que le vulgaire des avicennistes retient encore pour 
le jourd’huy [1546] », et à la p. 178 : « Soubz les muscles de 
l’epigastre se trouve le membre que l’on appelle peritoné et 
que les Arabes nomment siphac. » 

Rappelons, à propos de mirach, une note marginale de Du 
Pinet (Pline, 1. XI, ch. xxxvir) : « Abdomen. Les anatomistes 
prennent pour l’abdomen en l’homme ce que les Grecs 
appellent epigastre et les Arabes myrach »; et quant à sifac, 
cette annotation de Laurent Joubert : « Sifac, ou siphac, en 
arabe, est le peritoneon en grec... C’est la toile du ventre 
(comme quelques-uns la nomment) qui enveloppe toutes les 
parties contenues audict ventre, tant la chacune à part, que 
toutes ensemble. Aujourd’hui (1584) on l’appelle communement 
le peritoine. » 

Nucque, avec le sens primordial d’ « épine dorsale » que ce 
mot a encore dans Paré (t. III, p. 6) : « La nucque, ou medulle 
spinale. » Chez Rabelais, on lit deux fois le mot avec ce sens 
spécial : « … froissé teste, nucque, dours, poitrine, bras » (1. II, 
ch. xxi}, et « La nucque comme un fallot » (1. IV, ch. xxx), ce 
qui répond au Canon (fol. 12) : « Nucha est pars cerebri. 
Nuchæ initium opportuit esse grossius et majus sicut princi- 
pium fluminis.… Spondilis est os in cujus medio est foramen 
per quod nucha transit!. » Et Laurent Joubert remarque dans 
son Jnterpretation (1584) : « Nucque est mot Arabic, signifiant 
la mouëlle de l’espine, qui du cerveau descend par dedens les 
vertebres. » 

Le sens restreint moderne se lit pour la première fois dans 


1. De là, chez Mondeville, avec le même sens de moëlle épinière, 
8 60 : « Tous les ners, si com il nessent de la nuche », et 8 169 : 
« Un large pertuis par le quel ist la nuche du cervel portant le sens 
et le mouvement à tous les membres. » 
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Charles Estienne (1546, p. 163) : « Ce qui se voit au derriere 
de la teste, depuis la partie occipitale jusques aux espaules, a 
esté appellée des Latins cervice, et des nostres la nuque, ou 
chesnon du col!. » 

Rasette, rassette, os du poignet (I. IV, ch. xxxi), se lit à plu- 
sieurs reprises dans le Canon sous la forme raseta, par exemple 
(fol. 66) : « De rasetæ seu brachialis aut carpi anatomia », et 
(fol. 16) : « Raseta pedis est diversa ab illa manus... » Chez 
Mondeville, il a le même sens encore vivace en chiromancie 
($ 271) : « La jointure ou la rachete de la main. » 

Voici trois textes du xvie siècle : 

Charles Estienne, Dissection (1546, p. 26) : « La premiere 
partie de la paulme de la main est appellée selon Galien le 
carpe, des Latins le brasselet (que nous retenons encor), en 
vulgaire poignet, et des chirurgiens modernes la rassette. » 

Vassé-Canappe, Tables anatomiques (1555, p. 99 et 119) : 
« Carpos en grec, en latin brachiale, en arabe rasceta, en fran- 
çais le poignet... La première partie du pied correspondante à 
carpos est appelée tarsos en grec, en arabe rasceta. » 

Et Laurent Joubert, Jnterpretation (1584) : « Rasceta disent 
les Arabes pour ce que les Grecs nomment carpos et les Latins 
brachiale. Nous le tournons brasselet. Gui appelle aussi rasceta 
la premiere partie du pied qu’on nomme proprement tarse. » 

Venes Meden, dragonneaux (1. III, ch. xx11) : « Par adventure 
pastit-il.. ès bras ou jambes quelque poincture de draconneaulx 
grivolez, que les Arabes appellent Meden (éd. princeps : Venes 
Meden). » 

Voici ce qu’en ditie Canon (fol. 460) : « De Vena Meden 1. e. 
dracunculo... Plurimum accidit in cruribus... Et plurimum 
quidem generatur in Medine, et propter hoc denominata est 
ab ea. » 

La Grande chirurgie ne fait que répéter Avicenne (p. 189) : 
« Quelquefois adviennent aux jambes des enfleures et gros- 


1. Zauner, Romanische Namen der Kôrperteile, dans Romanische 
Forchungen, t. XIV, 1903, p. 425, objecte contre la dérivation de 
l'arabe l'extension géographique. Celle-ci la confirme précisément. 
C'est un mot savant en Italie et en France, introduit par les méde- 
cins (emprunt indigène en Espagne), manquant naturellement aux 
Roumains et aux Ladins, peuples à la fois illettrés et qui n’ont pas 
eu de contact direct avec les Arabes. De toute cette nomenclature 
technique, nuque et rassette sont les seuls termes savants qui ont 
réussi à pénétrer et à se maintenir dans les langues vulgaires. 
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seures contre nature, qu’on dit varice, Veine Meden et elephan- 
tie. La Veine Meden (ainsi ditte d’Avicenne, et crurale d’Al- 
bucassis, et fameuse d’Haly Abbas) est une veine allongée en 
façon de varice et de vers, qui se meut volontairement. » 
Ambroise Paré est plus explicite (t. [, p. 426) : « Ceste mala- 
die [des dragonneaux] a esté baptisée par divers autheurs par 
divers noms, et tous luy ont donné le nom de Vena : car par 
Avicenne et Guidon [c'est-à-dire Gui de Chauliac] il a esté 
appellé Vena Meden, pour ce, dit-il, qu’il est fort frequent en 
la ville de Medine; par Albucrasis (Abulcassis), Vena civilis ; 
par Haliabbas, Vena famosa; par les autres, Vena crurisi. » 


Cal 


Tous ces termes, à l’exception de nuque et rassette [qui 
ont d’ailleurs changé de signification), ont disparu après 
Rabelais; Paré les ignore, mais on les lit encore dans la 
version de la Grande chirurgie par Laurent Joubert (1580). 
Ce sont là les derniers vestiges d’une influence séculaire. 

Avec la révélation des textes originaux d'Hippocrate et 
de Galien, l’œuvre des médecins arabes tomba en discré- 
dit et s’attira le mépris des humanistes. Rabelais lui-même 
parle dédaigneusement {I. I, ch. xxun1) d’ « un tas de badaux 
medecins herselez en l’officine des Arabes » et le peu d’es- 
time qu'il faisait des arabistes, partisans de la médecine 
arabe, est attesté par ce fait que, dans les éditions de la Pro- 
gnostication postérieures à 1542, les tacuins, c’est-à-dire 
les faiseurs d’almanachs, sont remplacés par avicinnistes, 
docteurs de l’école d’Avicenne, ceux-ci précédés de « méde- 
cins de triquenicque », c’est-à-dire empiriques ou de nulle 
valeur. 


1. L'auteur de l’Alphabet françois s’en est inspiré, voir dragon- 
neaux : « Petits animaux semblables aux vers qui s’engendrent aux 
cuisses et jambes, et les voit-on remuer sous le cuir sans faire aucun 
ennuy (les Arabes l’appellent Vena Meden ou Vena cruris), par sem- 
blance que cette petite tumeur a avec la vene; Gallien l'appelle dra- 
goncules….; Halymbbar (c’est-à-dire Haly Abbas), vene fameuse. » — 
Voir aussi l’article du D’ Dorveaux, dans la Rev. Et. Rab., t. VII, 
p. 398 à 399. 

2. Juste Scaliger remarque à ce propos dans les Scaligerana : 
« Julius Scaliger Avicennæ lectionem medicis omnibus tanquam 
pernecessariam commendebat, nec quenquam in magnum medi- 
cum evadere posse existimabat, qui tam doctum opus non legisset. » 
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II. — TERMES GRECS. 


Tout autrement nombreux sont les vocables dérivant 
des œuvres des médecins grecs, particulièrement d'Hip- 
pocrate et de Galien, dont la plupart ont persisté dans la 
langue scientifique. C'est là le principal apport original 
de Rabelais, le fruit immédiat de la connaissance du grec 
en France. Les quelques termes grecs qu’on trouve dans 
Aldebrandin, Mondeville et Chauliac viennent probable- 
ment de la version latine de Galien, faite sur le grec par 
Nicolas de Reggio, professeur à l’Université de Naples de 
1317 à 1345. Rabelais est un des premiers érudits qui aient 
puisé aux sources : de là l’intérêt de cette nomenclature 
spéciale. 

L'influence d'Hippocrate a été grande à l’époque de la 
Renaissance et l’emporta, pour un temps, sur celle de 
Galien. En 1532, Rabelais avait publié une édition anno- 
tée de divers traités d'Hippocrate et de Galien‘. Parmi les 
premiers, figuraient les célèbres Aphorismesi, qui furent 
deux fois réimprimés une dizaine d’années plus tard, ainsi 
que les Pronostics, que notre auteur prit en 1537 comme 
texte de leçon publique. 

Dans son roman {l. III, ch. xxiv), à propos d’une ques- 
tion embarrassante de Panurge, s’il doit se marier ou 
non, Épistemon invoque une parole d'Hippocrate tirée 
des Aphorismesÿ : « .… si jamais feut vray en l’art de medi- 


1. Hippocratis ac Galeni libri aliquot, ex recognitione Francisci 
Rabelæsi medici, Lyon, 1532, in-16. 

2. Aphorismorum Hippocratis sectiones septem ex Franc. Rabe- 
læsi recognitione, Lyon, 1543 et 1545, in-16. Première version fran- 
çaise de Jean Brache, 1552. 

Le terme aphorisme est, sous cette forme, attesté pour la première 
fois dans notre auteur, 1. V, ch. xxx1 : « … un pour lors tenoit une 
mappemonde, et la leur exposoit sommairement par petites apho- 
rismes, et y devenoient clercs et sçavans.… » 

3. Cf. Mondeville : « Ypocras en la première partie de son auf- 
forime » et « la première proposition d’aufforime Ypocras... » (98 22 
et 8o1). Cette forme suppose un intermédiaire bas-latin : cf. chez le 
même algorime (algorisme) et paroxime (paroxisme). — On lit cette 
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cine le dict du vieil Hippocrates de Lango, Jugement dif- 
ficile‘, il est en cestuy endroict verissime. » Ailleurs 
(ch. xxxiv), Rondibilis cite un autre des Aphorismes du 
Maître touchant le diagnostic. 

HiPPOCRATE. — Rabelais a surtout tiré des œuvres d’Hip- 
pocrate? toute une série de termes médicaux qui ne sont 
pas attestés antérieurement et qu’on ne lit que plus tard 
dans les traités anatomiques contemporains de Charles 
Estienne (1546), de Vassé-Canappe (1556) et d'Ambroise 
Paré (1561). Voici ces vocables spéciaux : 


Acromion, &xpwuov, pointe de l’épaule, crête de l’omoplate 
(1. FE, ch. xLu1) : « Le moyne avec son baston de croix luy 
donna entre col et collet sus l’os Acromion. » Cf. Charles 
Estienne (p. 23) : « L’excressence superieure [du palleron] 
vers le gosier s'appelle acromion, que Gaza tourne le hault 
bout de l’espaule. » — Vassé-Canappe (table I) : « Acromion, 
l’apophyse ou production superieure de l’espaule. » — Paré 
(t. IT, p. 310) : « L’acromion qui est une apophyse ou un avan- 
cement de l’extremité de sa creste ou espine [de l’omoplate]. » 

Adene, aëñv, glande thyroïde (1. 1, ch. xLiv) : « Luy cou- 
pant entierement les veines jugulaires.… jusques ès deux 
adenes. » Cf. Charles Estienne (p. 127) : « Les glands que les 
aulcuns ont aussy appellées glandules ou adenes. » Ce terme 
manque à Paré. Le langage scientifique n’en a retenu que des 
dérivés (adenite, etc.). 

Cotyledons, xorurêwvecs, orifice des vaisseaux de l'utérus (1. I, 
ch. vi) : « Les cotyledons de la matrice. » Cf. Paré ({t. I, 
p. 165) : « Les cotyledons de la matrice ne sont autre chose 
qu'orifices des extremités des veines et arteres menstruales. » 

Ephemere, fièvre, éphuepoc ruperèç, fièvre qui dure un jour 


forme encore dans la Condamnacion de bancquet, où l'auteur met 
dans la bouche de Galien ces paroles (éd. Jacob, p. 399) : 


Ypocras, en ses Amphorismes, 
Conseille bien la creature, 

Et moy, par gloses infimes, 
Ay commenté son escripture. 


1. C’est le premier aphorisme d’Hippocrate : à &é xplou yakexn. 
2. Voir les Œuvres complètes d'Hippocrate, texte grec, traduction, 
commentaire, etc., par E. Littré, 10 vol., Paris, 1839 à 1861. 
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(. II, ch. xvu) : « Bientost tomberiez en quelque fiebyre 
ephemere! par exces de pensement. » La Briefve Declaration 
l'explique ainsi : « Ephemeres fiebvres, lesquelles ne durent 
plus d’un jour naturel, à sçavoir est vingt quatre heures. » 
Cf. Paré (t. III, p. 88) : « La fievre ephemere, où journaliere, 
ainsi appelée pour ce que de sa nature elle parfait son cours et 
son tems en un seul accès qui ne dure pas davantage que 
vingt quatre heures, qui est l’espace d’un jour naturel. » 

Epidermis, émëspuis, épiderme (I. IV, ch. xxx1). Paré donne 
la forme moderne (t. I, p. 115) : « L’épiderme, le vray cuir. Le 
non vray est appellé des Grecs epidermis... nous l’appellons en 
nostre langage cuticule ou petite peau... » 

Epiglottide, ëmiylwttis, épiglotte, pomme d'Adam (Il. V, 
ch. xx) : «a Leur male angine qui leur suffocast le gorgeron 
avec l’epiglottide. » Amyot se sert de la même forme : « La 
luette, autrement l’epiglottide » (Œuvres, 1574, fol. 133 vo); Paré 
dit epiglotte, forme qu’on lit déjà dans Mondeville, mais avec le 
sens de larynx ($ 536) : « L’epiglote, c’est ou neu de la gorge. » 

Gargareon, luette (1. I, ch. xLiv) : « … luy coupant entiere- 
ment les veines jugulaires et arteres sphagitides du col, avec 
le gargareon.. » Cf. Charles Estienne (p. 126) : « Ceste partie 
au fond de la bouche vers la gorge a esté des anciens mede- 
cins appellée en deux manieres : l’une par ce mot gargareon, 
que nous disons encor, vulgairement, gargate, et l’aultre par 
ce mot colomne, que l’on nomme communement luette.. » Et 
Paré (t. I, p. 255) : « De l’uvule ou luette ou gargareon. » 

Omoplate, wuorkam, os plat de l’épaule (1. 1, ch. xxvui) : 
« … descroulloit les omoplates », et (1. IT, ch. xr1v) : « … l’omo- 
plate senestre. » Cf. Paré (t. II, p. 309) : « Omoplate est un 
mot grec qui signifie espaulette ou palleron de l’espaule. » — 
Guy de Chauliac (p. 51) : « Omoplate, espaule, humere : sont 
receus pour une chose maintenant. » 

Parastates, rapastét, épididyme (1. IV, ch. xxx) : « … les 
parastates comme un pot à plume. » Cf. Paré (t. [, p. 156) : 
« Des corps variqueux qu’on appelle parastates. lesquels sont 
couchés depuis la teste des testicules jusques au bas, dont ils 
produisent les vaisseaux. » 


1. Aldebrandin et Mondeville donnent « fievre efimere », pronon- 
ciation qui suppose un intermédiaire byzantin (8 1318) : « Ce que 
aucuns enseignent ou propos que l’on doit appeler jouste l’auforime 
Ypocras.. et la fievre apelée est effimere. » 
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A ces termes anatomiques, ajoutons les suivants qui 
relèvent de la pathologie : 


Cacoete, xaxoñëns, de mauvaise nature, en parlant d’ulcères 
(1. III, ch. x1v) : « .… maladie cacoete, maligne. » 

Estiomené, rongé d’ulcères (1. III, ch. xxvint), dérivé d’esthio- 
mène, esépevos, ainsi définie par Joubert (/nterpretation) : 
« Esthiomene, diction grecque, vaut autant à dire que man- 
geur.. Les Barbares ont retenu ce mot pour signifier particu- 
lierement la totale corruption du membre... » Chauliac entend 
par esthiomene « ce que les Grecs appellent gangraene ou spha- 
cele qu’on appelle feu S. Anthoine. » Ambroise Paré se borne 
à répéter Chauliac (t. 11, p. 210) : « Gangrene est une disposi- 
tion qui tend à mortification de la partie blessée... jusques aux 
os : qui alors est appelée des Grecs Sphacelos.. et Esthio- 
menos selon les modernes, et des vulgaires le Feu saint 
Anthoine.…. » 

Le dérivé rabelaisien se lit souvent ultérieurement chez les 
écrivains de l’époque. Du Faïil (t. IÏ, p. 227) : « .… membre 
estiomené. » Guillaume Bouchet ({t. IV, p. 270) : « … jambe 
estiomenée. » Brantôme (t. IX, p. 261) : « … cuisse estiomenée. » 
D’Aubigné en a même tiré une forme verbale : 


.. L'inconstance inhumaine 
Met le feu en la playe et nous extiomene.… 


(Œuvres, t. LIL, p. 226.) 


Lipothimie, Amobvuia, évanouissement (1. III, ch. xxxrt) : 
« …. est tollu à la femme tout autre sens et mouvement, 
comme si feust lipothimie, syncope, epilepsie... » La Briefve 
Declaration l'explique par « defaillance du cœur ». Cf. Paré 
(t. IT, p. 199) : « La defaillance que les Grecs nomment kuxofu- 
piav et l’esvanouissement qu’ils appellent avyxoxév. » 

Paroxisme, mapolioués, mot que la Briefve Declaration 
explique par accès (1. IV, ch. xriv) : « .. à lheure du 
paroxisme. » La forme francisée peroxime, dans Mondeville, 
suppose un intermédiaire bas-latin. 

Sphacelé (1. IV, ch. 1) : « .… une jambe toute sphacelée et 
pourrie », de opaxeko, gangrène. La Briefve Declaration 
remarque : « Sphacelée, corrompue, pourrie, vermoulue. Dic- 
tion frequente en Hippocrates. » Cf. Paré (t. I, p. 26) : « Ampu- 
ter un membre pourri et sphacelé. » 
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Dans le Prologue du Quart Livre, Rabelais trace d’après 
Hippocrate le portrait du véritable médecin auquel notre 
auteur s’efforce de ressembler : « Hippocrates ha faict un 
livre expres, lequel il ha intitulé, de l'Estat du parfaict 
medecin (Galien l’a illustré de doctes commentaires), 
auquel il commande rien n’estre au medecin (voyre 
jusques à particulariser les ongles) qui puisse offenser le 
patient : tout ce qu’est au medecin, gestes, visaiges, veste- 
mens, parolles, regardz, touchement, complaire et delec- 
ter le malade. Ainsi faire en mon endroict, et à mon 
lourdoys je me peine et efforce envers ceulx que je prens 
en cure. » 

Nous aimons à nous représenter, sous ce portrait 
hippocratique, la propre image de Maistre François, lui 
qui attribuait au physique du médecin aussi bien qu’à 
son ascendant sur le malade une grande efficacité théra- 
peutique. Ne s’était-il pas proposé, tout d’abord, en rédi- 
geant les joyeuses chroniques des faits et gestes de Gargan- 
tua, de soulager les souffrances et d’amuser ses patients? 

GaLIEN. — Rabelais possédait une connaissance intime 
de l’œuvre considérable de Galien‘, véritable encyclo- 
pédie embrassant à la fois la médecine, la philosophie, 
les mathématiques, le droit. L'édition annotée qu’il a 
publiée en 1532 de plusieurs traités d'Hippocrate ren- 
ferme, en outre, l’Art médicinal de Galien. Il avait une 
grande admiration pour cet oracle de la médecine qui a 
exercé une influence unique, analogue à celle d’Aristote 
en philosophie; mais il n’est pas dupe de son finalisme 
outrancier (admis généralement au xvi* siècle) et il s’en 
moque, en mettant dans la bouche de Panurge cette com- 


1. L'édition gréco-latine, donnée par Kühn (Leipzig, 1821-1833), 
ne renferme pas moins de vingt-deux volumes. — Charles Darem- 
berg, Œuvres anatomiques, physiologiques et médicales de Galien, 
traduction avec introduction, sommaires, notes, 2 volumes, Paris, 
1851-1856. 

Au xvi° siècle, les œuvres de Galien ont trouvé un traducteur zélé 
en Jehan Canappe, chirurgien lyonnais, qui a publié à Lyon, en 
1541, l’'Anatomie des os du corps humain et Du mouvement des 
muscles. 


14 L'HISTOIRE NATURELLE 


paraison plaisante à propos de sa braguette (1. III, ch. vri) : 
« Au reguard de hault de chausses, ma grande tante Lau- 
rence jadis me disoit, qu’il estoit faict pour la braguette. 
Je le croy, en pareille induction, que le gentil falot Galen, 
lib. 9. de l'usage de nos membres, dict la teste estre faicte 
pour les œilz. Car nature eust peu mettre nos testes aux 
genoulx ou aux coubtes : mais ordonnant les œilz pour 
descouvrir au loing, les fixa en la teste comme en un 
baston au plus hault du corps : comme nous voyons les 
Phares et haultes tours sus les havres de mer estre eri- 
gées, pour de loing estre veue la lanterne. » 

On a attribué à Rabelais, d’ailleurs à tort, la version 
anonyme de certains livres de la Thérapeutique de 
Galien!. A la fin de cette version du VIe Livre, deux 
gravures sur bois représentent « des instrumens utiles 
pour contenir les membres fracturés, glottocomon de 
invention? de Maistre François Rabelais, docteur en 
médecine, et un syringotome », c'est-à-dire, d’une part, 
une sorte de gaine ou de fourreau pour maintenir les 
membres fracturés (le YAwæsoxouetoy de Galien) et, d’autre 
part, un instrument pour l'opération de la fistule (le oupry- 
votéuov de Galien). 

Voici maintenant les termes médicaux de Rabelais qui 
dérivent de Galien : 


Bregmatis, de Bpéyua, sommet, partie supérieure de la tête 
(1. 1, ch. xuiv) : « … les deux os bregmatis. » Canappe remarque 
(p. 41) : « Galene fait mention de deux autres [os] nommez 
ossa bregmatis. » Cf. Paré (t. I, p. 108) : « Le troisieme et qua- 
trieme des os [du crane] sont nommés parietaux ou bregma- 
tis. » Au Ve Livre (ch. xxvni), on lit : « … os bregmatique. » 


1. Le quatriesme livre de la Terapeutique, ou Methode curative de 
Claude Galien, prince des medecins, auquel est singulierement traic- 
tée la cure des ulceres, translatée par Philiatros, Lyon, 1537, in-16. 
Suivi des livres V* et VIe. — Cf. A. Heulhard, Rabelais chirurgien. 
Applications de son « glossocomion » dans les fractures du fémur, 
et de son « sÿringotome » dans le traitement des plaies pénétrantes 
de l'abdomen, Paris, 1885. 

2. Cette « invention » remonte en fait à Galien. 
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Conare, glande pinéale, xwvéprov, proprement petit cône (1. IV, 
ch. xxx). Cf. Charles Estienne (p. 265) : « Ceste particule du 
cerveau fut anciennement appellée tant des Grecs que Latins 
conarion, à cause de la semblance qu’elle ha avec la figure 
d’une noix de pin ou du cyprez. » De même Vassé-Canappe 
(p. 79) : « Un corps que les anatomistes appellent Conarion, 
pour ce que la figure est semblable à une pomme de pin »; et 
Paré (t. I, p. 216) : « C’est une petite glandule de la mesme 
substance du cerveau, ronde et oblongue, en forme d’une 
pomme de pin, à cause de quoy a esté nommé conarium. » La 
tentative rabelaisienne de franciser ce néologisme est restée 
isolée, le langage anatomique en ayant retenu seulement sa 
forme latine. 

Cremastere, xpeuaorñp, muscle suspenseur du testicule (1. III, 
ch. n, et 1. IV, ch. xxx1). Cf. Paré (t. I, p. 155) : « Les muscles 
suspensoires ou cremastere sont de mesme substance que les 
autres. » 

Crotaphique, xporägros, des tempes (1. I, ch. xxv) : « … l’ar- 
tere crotaphique. » Cf. Vassé-Canappe (fol. 65 vo) : « Lesquels 
[muscles] sont appellez en grec crotaphites, en latin tempo- 
rales, ce sont les temples », et Paré {t. I, p. 225) : « … muscles 
crotaphites ou des tempes. » C'est cette dernière forme qui a 
été retenue par l’anatomie moderne. 

Diastolicque et systolicque, en parlant des mouvements du 
cœur (1. III, ch. 1v), dérivé de &ixoroxn, dilatation du cœur, et 
ovsrokn, contraction du cœur. Sous la forme moderne, dans 
Vassé-Canappe (p. 52) : « Par diastole et systole, c’est-à-dire 
par dilatation et compression. » 

Ces termes sont encore chez Paré sous leur forme grecque 
(t. I, p. 192) : « Au diastolé, c'est-à-dire dilatation du cœur... 
Nature n’eust peu venir à son intention, qui est de nourrir les 
poulmons du dit sang, à raison de la continuelle agitation 
d'iceluy faite dedans ladite veine par le diastolé et systolé des 
poulmons. » 

Draconneaux, sorte de vers qui s’engendrent sous la peau 
(L. III, ch. xx; voy. ci-dessus Venes Meden), répondant aux 
ëpaxévria de Galien. Cf. Des lieux affectés (1. VI, ch. m1) : « Ces 
morceaux de chair prennaient naissance dans les veines, de la 
même façon que, dans certaines contrées de l'Arabie, se 
forment les dragons dans les jambes, production d’une nature 
nerveuse, mais semblables aux vers par la couleur et l’epais- 
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seur. » Voici ce qu’en dit Paré (t. I, p. 82 et 424) : « Dragon- 
neau, selon Aëce, est un animal semblable à un ver long et 
large, qui se meut entre cuir et chair, aux jambes et quelques 
fois aux muscles des bras... Il est ainsi appellé à cause qu’il a 
forme en longueur et tortuosité d’un petit serpent... Quant à 
l’authorité de Galien.., les dragonneaux naïssent ès jambes 
des hommes, en quelque endroit d'Arabie, comme on dit... » 

Hectique, éxvixdç nuperéç, fièvre hectique ou continue, dont 
parle Ambroise Paré (t. III, p. 170) : « La fievre hectique, 
laquelle est ainsi appellée pour ce qu’elle est stable et difficile 
à guerir et oster.. » Chez Rabelais, le terme est pris au sens 
figuré d’affaibli (1. III, ch. xx) : « L’âme d’un homme endebté 
est toute hectique et dyscrasiée »; mais il connaît aussi la forme 
hetique, étique (1. V, ch. xx1) : « Un autre guarissoit toutes les 
trois manieres! d’hetique, atrophes3, tabides, emaciez. » Cette 
dernière forme est déjà donnée par Aldebrandin. 

Ischie, ioyiov, os du bassin où s’emboîïîte le fémur (1. I, 
Ch. xxvrr) : « …… desgondoit les ischies », et affection de la 
partie correspondante {l. IV, ch. xxxvu) : « … des ischies, 
hernies.… » Cf. Charles Estienne (p. 28) : « Ces grands os [des 
hanches] dans la part qu’ilz reçoivent les os des cuysses en 
leurs boettes : en ce lieu on les nomme ischies. » La Briefve 
Declaration ajoute : « Ischies. Vous les appellez sciatiques, 
hernies, rupture du boyau devallant en la bourse... » Même 
sens secondaire dans Paré (t. III, p. 209) : « La goutte, si elle 
vient à la hanche, est communement appellée Jschias, pour ce 
qu’elle [la hanche] est appellée en grec ischion. » 

Isthme, ioôuéc, gorge (1. IV, ch. xxx) : « Le isthme comme une 
portouire. » Ce terme manque à Paré. 

Lambdoïde, \auBôonëns, qui a la forme d’un lambda (I. I, 
Ch. xxvii) : « .… commissure lambdoïde. » Cf. Paré (t. I, 
p. 206) : « La tierce [suture] posterieure nommée Lambdoïde, 
dite qu’elle represente ceste lettre grecque capitale dite 
lambda. » 

Plevre, mkevpa, membrane qui enveloppe les poumons, pro- 
prement côté (1. IV, ch. xxx) : « La plevre comme un bec de 


1. Voir, sur ces trois espèces de fièvre hectique, une note du 
D' Dorveaux, dans la Rev. Et. Rab., t. VIII, p. 216. 

2. Atrophe, qui dépérit, d’après l’atrophus de Pline. Paré ne con- 
naît que le dérivé atrophie, qui a été retenu par la médecine moderne. 
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corbin. » Cf. Paré (t. I, p. 183) : « Ceste membrane a été dite 
Pleura, pour ce qu’elle revest toutes les costes interieure- 
ment. » 


Ainsi que les vocables suivants : 


Apotherapie, axobepaxela, soin du corps après les exercices 
gymnastiques (1. I, ch. xxrv) : « Par maniere de Apotherapie, 
esbatoit à boteler du foin!. » 

Pleuritique, mievpiux, pleurétique, cette dernière forme 
antérieure, de source latine; l’une et l’autre employées par 
notre auteur {l. IV, ch. xxxvi1) : « .… goutteux, paralyticques, 
pleuriticques.. », à côté de pleuretique (Prognost., ch. 11) : 
« Ceulx qui seront pleuretiques auront grand mal au costé. » 

Therapeutice, 8eparevruñ, art de soigner les malades et titre 
d’une œuvre de Galien (1. III, ch. xxix ) : « .… voyant les bons 
medecins donner tel ordre à la partie prophylactice? et con- 
servatrice de la santé en leur endroict, qu’ilz n’ont besoin de 
la therapeutice et curative par medicamens. » 


Rabelais a emprunté à Galien la théorie des esprits, qui 
domine la physiologie jusqu’à l’époque moderne. Suivant 
cette théorie, la matière organique est régie par trois 
sortes d’esprits : les esprits naturels (nveïua guorxév) qui 
siègent dans le foie et circulent par les veines dans toutes 
les parties du corps; les esprits vitaux (rveïua duyixév) 
qui, partis du cœur, pénètrent dans les poumons et, par 
les artères, distribuent la vie à toutes les parties du corps. 
Ceux qui arrivent au cerveau y rencontrent un plexus 
(zhéyua) artériel et veineux, que Galien appelle plexus 
admirable, et là, sous l’action de l'air, ils se trans- 
forment en esprits animaux (mveüpa Kurtixév), les plus sub- 
tils de tous, sources des sensations et des phénomènes 
intellectuels. 

Cette théorie des esprits disséminée dans la vaste œuvre 


1. Cf. 1. II, ch. xz : « Feu M. Othoman Vardare, grand mede- 
cin…, m'a dit maintes fois que faulte d’exercitation corporelle est 
cause unique de peu de santé et brieveté de vie... » 

2. C'est le rpopiantixés, préservatif, de Dioscoride. 


REV. DU SRIZIÈME SIÈCLE. VII. 2 


Li 
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de Galien' se lit fréquemment chez Rabelais. Voici les 
passages essentiels : 


Le cœur, lequel par ses mouvemens diastolicques et systo- 
licques le subtilie et enflambe, tellement que par le ventricule 
dextre le mect à perfection, et par les venes l’envoye à tous les 
membres. Chascun membre l’attire à soy et s’en alimente à sa 
guise. Par le ventricule gausche, il le faict tant subtil qu’on le 
dict spirituel : et l’envoye à tous les membres par ses arteres, 
pour l’autre sang de venes eschaufler et esventer. Le poulmon 
ne cesse avecques ses lobes et southetz le rafraichir. En recon- 
gnoissance de ce bien, le cœur luy en depart le meilleur par la 
vene arteriale. En fin tant est affiné dedans le retz merveil- 
leux?, que par apres en sont faictz les esprits animaulx, 
moyenans les quelz elle imagine, discourt, juge, resoult, deli- 
bere, ratiocine et rememore {l. 11], ch. 1v). 

Difficile chose estre, bons et serains rester les espritz, estant 
le corps en inanition : veu que les Philosophes et Medicins 
aflerment les espritz animaulx sourdre, naistre et practiquer 
par le sang arterial purifié et affiné à perfection dedans le retz 
admirable, qui gist soubs les ventricules du cerveau (I. III, 
ch. xrr1). 

Contemplez la forme d’un home ententif à quelque estude. 
Vous voirez en luy toutes les arteres du cerveau bendées 
comme la chorde d’une arbaleste, pour luy fournir dextre- 
ment espritz suffisans à emplir les ventricules du sens com- 
mun, de l'imagination et apprehension, de la ratiocination et 
resolution, de la memoire et recordation : et agilement courir 
de l’un à l’aultre par les conduictz manifestes en anatomie sus 
la fin du retz admirable, on quel se terminent les arteres : les 
quelles de la senestre armoire du cœur prenoient leur origine, 


1. Voir l'index de l’édition Kühn, v° spiritus (animalis, vitalis, etc.), 
et la version de Daremberg, t. Il, p. 5gr. 

2. Cf. Vassé-Canappe, fol. 53 v°, 75 et 82 : « Lequel ait ou esprit 
y est premierement preparé et elabouré, et d’ilec au cœur et aux 
arteres.. au rete admirable... Les arteres sont produites à ce filet 
merveilleux, appellé plexus retiformes et vulgairement rete mira- 
bile. qui est le plus admirable et merveilleux de tous les autres 
corps qui soient en ce lieu. » 

Suivant Daremberg, t. I, p. 575, ce piexus ne serait particulier 
qu'aux mammifères supérieurs. 
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et les espritz vitaulx affinoient en longs ambages, pour estre 
faictz animaulx (1. III, ch. xxx). 


Citons, à cette occasion, l’exposé qu’Ambroise Paré a 
fait de la théorie des esprits de Galien : 


L’esprit animal est mis et logé au cerveau... pour distribuer 
par les nerfs et porter le sentiment et mouvement ès parties de 
notre corps. Il est appellé animal, non qu’il soit substance 
de l’ame, mais à raison que c’est le principal instrument 
d’icelle, qui est logée au cerveau. Tel esprit est une substance 
fort subtile et ignée, laquelle selon la diversité des cinq sens 
exterieurs, a divers noms : celuy qui fait la veuë ou vision est 
dit visoire! ou visuel (Œuvres, t. I, p. 58). 

L'esprit vital, second en dignité, est assis au cœur, princi- 
palement au ventricule senestre d’iceluy, et est porté par les 
arteres à toutes les parties du corps pour entretenir et garder 
la chaleur fixe et assise de chacune partie. Il est le plus subtil 
après l’animal.…. (/bid., p. 59). 

De l’esprit vital est fait l'esprit animal, envoyé du cœur par 
les arteres.. Et pourtant Nature a produit et basti une division 
d’arteres en petits filets entrelacés ensemble en diverse forme 
avec plusieurs circonvolutions et entortilleures comme un petit 
labyrinthe, faisant une merveilleuse texture en maniere d’un 
filet ou rets : et pour ceste cause a esté appellée des Anciens 
rets admirable (Ibid., t. IT, p. 190 et 3r1). 


Nous nous sommes plus longuement arrêtés à cette 
théorie à cause de l'influence considérable qu’elle a exer- 
cée pendant des siècles. Au xvie siècle Rabelais, Fernel et 
Paré s'en inspirent, elle domine tout le xvui° siècle : Pas- 
cal, Descartes, La Fontaine, La Bruyère, Racine, Cor- 
neille, Molière? Ce dernier la fait exposer par la bouche 
du médecin de M. de Pourceaugnac. 

SOURCES SECONDAIRES. — La majorité des termes médi- 


1. Cf. chez Rabelais, 1. 1, ch. x : « .… le blanc exteriorement dis- 
grege et espart la veue, dissolve manifestement les espritz visifz... », 
et 1. III, ch. vis : « La densité et opacité de l’ivoyre empesche la 
penetration des espritz visifz et reception des especes visibles. » 

2. Voir M.-A.-G. Raynaud, Les médecins au temps de Molière, 
Paris, 1862. 
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« 


caux grecs chez Rabelais remonte à Hippocrate et à 
Galien; les autres vocables de cette catégorie dérivent de 
sources secondaires. Ce sont : 


Encyliglotte, filet de la langue (1. III, ch. xxxn1) : « Elle parla 
par l’art du medecin et du chirurgien, qui luy coupperent un 
encyliglotte qu’elle avoit soubs la langue. » Chez Paul d’Egine, 
eyxv}6YAwocoç désigne une gêne de la langue entravée par le filet. 
Cf. Alphabet françois : « Ancyliglotte où encylglotte, une 
maladie de la langue, sçavoir est un empeschement en retrac- 
tion d’icelle; le fil ou filet des petits enfans; en poitevin le 
lignou, &yxvlos, crochu, contre bas, et ykwrrta. Voyez Paul Egi- 
nete (1. VI, ch. x1x). » Le terme! est inconnu à Ambroise Paré. 

Haæmorrutes, hémorroïdes (1. IV, ch. Lu) : « … rhagadies et 
hœæmorrutes », d'&uéppuros, dont le sang coule. Terme isolé en 
dehors de Rabelais. 

Mesantere, uesevcéptov, mésentère (1. IV, ch. xxx). Cf. Charles 
Estienne (p. 183) : « Nous appellons avec les Grecs et Latins 
mesentere ou mesarée ce qui est entre les intestins. » 

Metaphrene, ustappévov, partie supérieure du dos entre les 
épaules (1. III, ch. xxxvr) : « Tous mes phrenes, metaphrenes 
et diaphragmes sont suspenduz. » Cf. Paré (t. I, p. 265) : « La 
partie posterieure du thorax, nommée Metaphrene, est faite de 
douze vertebres. » 

Pericrane, membrane ou tunique qui enveloppe le crâne 
(1. I, ch. xzvi) : « .… demoura le craine pendant sus les espaules 
à la peau du pericrane par derriere. » C’est le mepixpaviov yurwv 
dans Rufus d’Ephèse (médecin vers 50 après J.-C.) Cf. Charles 
Estienne (p. 85) : « Les os du tez par dehors soubz le cuir sont 
couverts d’une membrane qui vient des meninges de dedans : 
laquelle membrane les Grecs appellent pericrane. » De même 


1. Cf. Brissaud, p. 44 : « Le mot encyliglotte, créé par Rabelais... » 

2. Du grec uecaparov, mésentère (Galien), l’auteur de l'A Iphabet 
françois dérive mésarins que Cotgrave rend par « médecin » et 
Lacurne par « espèce d'officiers de justice » : « Mesaræum, le milieu 
des intestins où sont contenus le plus souvent les causes des mala- 
dies du ventre inférieur, ex Fernel, lib. VI, cap. vu. Pathol. Voilà 
pourquoi les maistres qui enseignent le moyen et les remedes pour 
guerir ces affections il [Rabelais] les appelle AÆesarins, ne plus ne 
moins qu’on appelle oculistes ceux qui s'appliquent aux maladies 
des yeux. » 
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Paré (t. I, p. 205) : « Le Pericrane est une membrane fort 
deliée.… est appellée en la teste specialement Pericrane pour 
l’excellence du crane », et Guy Chauliac (p. 42) : « De la dure 
mere sort par les commissures le pericrane. » 

Phrene, epnv, diaphragme (voy. metaphrene). Cf. Charles 
Estienne (p. 244) : « Les plus anciens Grecs souloient nom- 
mer ceste partie [du diaphragme] phrenes, c'est-à-dire sens 
dont est venu ce mot metaphrene), pour ce que les vertebres 
du dors sont posées en l'endroit des dicts phrenes, lesquels 
yceulx anciens ont voulu maintenir estre participante de 
quelque portion de sens ou prudence : et ce pour raison que 
le diaphragme estant seulement blessé ou interessé, l’on voit 
soudain estre perturbé le sens et l’entendement de la per- 
sonne. » D'autre part, Paré (t. I, p. 185) : « Les anciens ont 
appellé le diaphragme Phrenes, qui est à dire mens et pensée 
en français, pour ce que alors qu’il est affligé d’inflammation 
ou de solution de continuité, la raison est blessée, pour la 
colligance qu'il a avec le cerveau. » 

Phithiriasis, güepraots, phtiriase, maladie pédiculaire (I. IV, 
ch. xxvi) : « Herodes mourut d’une Phthiriasis mangé des 
verms et de poulx. » 

Rhagadies, rhagades (voy. kæmorrutes), le Payäôwv, fente, cre- 
vasse, de Celse. Cf. Paré (t. II, p. 790) : « Rhagadies sont 
ulceres crevassées, faites d’un humeur acre et salé, qui fait 
quelquefois contraction et stricture du col de la matrice... » 
Le primitif est dans Chauliac (p. 349) : « Aux ragades ou fen- 
dilleures qui sont au fondement. » 

Sphagitides : « .… luy coupant... les arteres sphagitides du 
col » (1. I, ch. xziv). Dans Aristote (Histoire des animaux), 
Bhéfes apayiriôes sont les veines jugulaires; quant aux artères, 
« ce sont, nous dit l’ Alphabet françois, les arteres carotides 
qui passent &ùx tv opayñv, per jugulum. » Charles Estienne 
(p. 139) ne connaît que « les venes surnommées sphagitides et 
jugulaires ». De même Vassé-Canappe (p. 50 vo) : « Lesquelz 
rameaux sont appellez selon les Grecs sphagitides, c’est-à-dire 
veines jugulaires externes et superficielles... » 

Uretere, uretère, conduit de l’urine (1. III, ch. 1) : « La 
saulce verde vuide les wureteres. » C’est l’oùpnmp d’Arétée. 
Cf. Vassé-Canappe (p. 20 vo) : « Les conduits par lesquels les 


1. Ce passage de la Briefve Collection a été omis dans l’Anatomie. 
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rongnons expellissent l’urine en la vessie sont nommez en 
grec ureteres », et Paré (t. I, p. 159) : « Les Ureteres sont des 
substances spermatiques, denses, blanches et solides... » 


III. — TERMES LATINS. 


Ces emprunts remontent à différentes époques. Com- 
mençons par ceux qui sont attestés pour la première fois 
chez Rabelais. Il les a directement tirés de Celse, Pline 
ou de son prédécesseur, Celius Aurelianus, traducteur 
latin de Soranus d'Éphèse : Liber de morbis acutis et 
chronicis, précieux monument de la médecine du ne siècle 
de notre ère. 

CELius AURELIANUS. — Voici les vocables qui remontent 
à ce vulgarisateur : 


Ascite, lat. ascites, hydropisie de l’abdomen et individu qui 
en est affecté; premier sens dans Tagaultt, deuxième dans 
Rabelais : « Un autre je vy hydropiques parfaitement guarir, 
tympanistes, ascites » (1. V, ch. xx}. Cf. Paré (t. E, p. 394) : 
« L’'hydropisie humide est nommée ascites, pour la semblance 
d’un vaisseau dit en grec ascos, de la façon de ceux qui sont 
faits des peaux de boucs ou chevres, pour y mettre de l’eau, 
du vin ou de l'huile, parce que l’eau est contenue dans le peri- 
toine, comme dans un tel vaisseau. » 

Guy de Chauliac (p. 180) établit la différence des affections 
du même genre : « Entre especes d’hydropisie, l’ascite est pire, 
l’hyposargue? plus guerissable et le ty mpanite tient le milieu. » 

Perinee, lat. perineos, périnée (1. 1, ch. xurr) : « Ses gryphes 
me exulcerent tout le perince », à côté de perinœum (1. IV, 
ch. xxx1). Paré emploie également les deux formes. Cf. Charles 
Estienne (p. 208) : « L’on nomme perinee aux parties pudendes 
ceste ligne que nous appellons cousture. » 

Perytoine3, peritoine, lat. peritonœum (1. V, ch. xvrt) : 


1. Institutions chirurgiques, Lyon, 1549. 

2. Hydropisie du tissu cellulaire. 

3. Peritoneon a, chez Mondeville, le sens de « perinée », et il 
désigne le « peritoine » par cifac. De même, Chauliac, p. 58 et 69 : 
« Perinée est ce que la translation de langue arabique nomme peri- 
toine.. Le sifac est nommé en grec peritonée par Galien. » 
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« … plus ne pouvant le perytoine.… clorre et retenir ses 
trippes. » Cf. Charles Estienne (p. 178) : « Soubz les muscles 
de l’epigastre se trouve la membrane que l’on appelle peritone 
(sic) et que les Arabes nomment siphac. » 

Pylore, lat. pylorus, pylore, ouverture qui fait communi- 
quer l’estomac avec l'intestin. Charles Estienne (p. 189) : 
« L’orifice ou pertuys d’en bas du ventricule.. s'appelle des 
Grecs pyloros, c’est-à-dire portier », et Paré (t. [, p. 137): « Le 
dit ventricule a deux orifices, à sçavoir un superieur, nommé 
l’estomach et vulgairement cœur, et l’autre inferieur, nommé 
pylorus. » 

Sphincter (1. IV, ch. Lxvur) : « .… le muscle nommé sphinc- 
ter. » Cf. Paré {t. I, p. 141) : « Un muscle de figure ronde et 
circulaire, nommé sphincter. » 

Tympanite, lat. tympanistes (1. IV, ch. xzrir) : « Ilz meurent 
tous hydropicques tympanites. » Cf. Paré ({t. I, p. 304) : « L’hy- 
dropisie seiche est appellée par les Grecs tympanites où tym- 
panias, à raison qu'’estant en icelle le ventre entlé de ventosité, 
si on le frappe, il rend un son approchant d’un tabourin. » 


SOURCES DIVERSES. — Les vocables suivants dérivent de : 
Celse, Pline, etê. 


Angine : « .… la male angine » (1. III, ch. Lx). C’est l’angina 
de Celse. Cf. Tagault (p. 61) : « Angine, vulgairement appellée 
esquinance. » Le terme manque à Paré. 

Hemicraine, migraine (1. IV, ch. xxxvu), ce que la Briefve 
Declaration explique ainsi : « Hemicraines, vous les appellez 
migraines, c’est une douleur comprenante la moytié de la 
teste. » C'est l'hemicrania de Pline. 

Hernie, du lat. hernia (1. 1V, ch. xxxi1), a remplacé l’ancien 
hargne qu'on lit encore chez Paré (t. I, p. 403) : « Des hargnes 
ou greveures qui sont tumeurs aux aines et aux bourses des 
testicules. » 

Isciatique, sciatique (1. II, ch. xrv) : « Cestuy rostissement 
me guerist d’une isciatique entierement », à côté de ischia- 
tique, qui a la sciatique (1. IV, ch. 1x) : « .… jambes ischia- 
tiques. » Fusion des synonymes ischiaticus et sciaticus (Pline). 

Meninges, méninges, les meningæ de Theodorus Priscianus 
(1. 1, ch. xziv) : « .… luy tranchit les deux meninges. » Cf. Charles 
Estienne (p. 85) : « Les deux membranes du cerveau ont leur 
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nom peculier et à part par lequel on les appelle meninges », et 
Paré (t. I, p. 26) : « Trepaner, afin d’oster les os qui compriment 
et piquent les meninges. » 

Molare, molaire (Il. IV, ch. xv) : « Dens molares, mastica- 
toires et canines. » Forme savante, molaris, que Charles 
Estienne francise, en 1546, en molaire, mais Canappe l’ignore 
encore (Os, p. 26) : « Ces dentz non seulement sont appellées 
maxilaires mais aussi molares, par une metaphore ou transla- 
tion, comme je pense, pour ce que, par icelles dentz, les 
viandes sont subtilisées, brisées et moulues ainsi que les bledz 
par les meules des moulins. » 

Spinale, moëlle épinière, la medulla spinalis de Macrobe 
(1. I, ch. xLiv) : « .… luy entrouvrit la mouelle spinale... », ce 
que Canappe (Os, p. 14) appelle Spinalle medulle, expression 
qu’on lit encore dans Paré. 

Splenetique, hypocondre, sens du spleneticus dans Pline 
(1. ITT, ch. xxxvin) : « .… fol splenetique. » Mondeville donne 
cette épithète à la veine du dos de la main gauche qui a rap- 
port à la rate {($ 240) : « … la vaine en la main senestre est appe- 
lée splenetique. » 

Vole, paume, creux de la main; vola, dans Pline (1. IF, 
Ch. x1Ix) : « .… le muscle de la vole qui est au dessoulz le 
poulce. » 


Bas-Larin. — Un petit nombre de ces termes remonte 
au latin médical du moyen âge : 


Jugulaires, de la gorge, en parlant des veines (1. I, ch. xziv}, 
de jugularis, tiré de jugulum, gorge. Mondeville les appelle 
($ 256) veines organiques (venæ organicæ sive guiden) et Jou- 
bert ajoute cette note à Chauliac (p. 409) : « Les veines orga- 
niques sont celles qu’on nomme aussi jugulaires; les Arabes 
les appellent Guiden. » 

Mediastin et mediastine, mediastin, cloison qui divise la poi- 
trine, bas-lat. mediastinum (1. 1, ch. xxvu) : « Il leur transper- 
çoit la poitrine par le mediastine et par le cœur. » Cf. Charles 
Estienne (p. 87) : « La membrane qui divise et distingue en 
deux toutes les parties qui sont au dedans de la poictrine… 
est des anatomiques nommée mediastin... et nous la pouvons 
nommer l’entredeux des poulmons ou la haye mitoyenne de cet 
endroict. » Paré conserve encore la forme savante (t. I, p. 183) : 
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« La membrane du sternum, nommée mediastinum... divise le 
thorax en deux parties dextre et senestre. » 

Parotide, glande de l'oreille, bas-lat. parotida (1. III, 
ch. xxx1) : « Les arteres parotides, lesquelles sont à cousté de 
l'aureille. » Cf. Charles Estienne (p. 128) : « L’on appelle paro- 
tides aulcunes glandes qui sont à l’endroict des oreilles pour 
confermer les arteres montans amons au cerveau », et Paré 
(t. 1, p. 250) : « Les glandes emunctoires du cerveau, nommées 
parotides, lesquelles sont situées et mises sous et aucunes der- 
riere la partie basse de l’oreille. » 

Sclirrhotique, endurci, en parlant de la goutte (1. III, ch. Li) : 
« Les podagres sclirrhoticques et les gouttes nouées. » Forme 
bas-latin tirée du grec oxknpérne, dureté, rudesse. Dans Mon- 
deville, le mot désigne la sclérotique ($ 219) : « … la tunique de 
l'œil dite sclirotique. » 


Rappelons finalement que les termes arabes que nous 
avons étudiés en premier lieu n’ont guère été connus en 
Occident que par l'intermédiaire du bas-latin, c’est-à-dire 
par les versions latines que les clercs du moyen âge ont 
données à différentes époques des œuvres des médecins 
arabes, particulièrement d’Avicenne. 


IV. — TERMES ANTÉRIEUREMENT ATTESTÉS. 


La plupart de ces vocables spéciaux se lisent déjà dans 
le premier ouvrage médical en français, la Chirurgie de 
Mondeville, dont la version est de 1314. Étant donné 
leur nombre, nous allons les répartir sous les rubriques 
suivantes : 

ANATOMIE. — Ce terme même d’anatomie!, au sens de 
« dissection », est déjà donné par Mondeville?, mais c’est 
chez notre auteur qu’on lit pour la première fois le 
dérivé anatomiser, disséquer {l1. IV, ch. xxx et Lxvi). Voici 


1. Au sens de squelette le mot anatomie s'est conservé, sous des 
formes variées, dans les parlers vulgaires, par exemple dans le 
Maine : notomie, lotomie, étomie, etc. (Dottin). 

2. Cf. Chirurgie, 8 4 : « Le premier traitié de la cyrurgie sera de 
l'anathomie. » 
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les termes anatomiques qu’on trouve attestés avant Rabe- 
lais : 


Amygdales, proprement amandes, d’après la forme de ces 
corps glanduleux (1. IV, ch. xxx). Cf. Chauliac (p. 515) : « De 
l’enflure et engrossissement des amygdales » (de même dans le 
Guidon de 1534}, et Paré {t. 1, p. 254) : « Deux glandules fort 
spongieuses, nommées tousilles ou amygdales.… » 

Artere, que Rabelais confond parfois avec les veines (1. I, 
ch. xL1v) : « Arteres sphagitides », confusion familière aux 
anciens : « Les deux vaines des temples que li fisicien apelent 
artaires », lit-on dans Aldebrandin ($ 36). Rabelais appelle 
ailleurs (1. IIT, ch. iv) veine arteriale (dans Mondeville, vaine 
arterial) l'artère pulmonaire, que Canappe et Charles Estienne 
disent vene arterieuse et Paré veine arterielle. Rabelais connaît 
encore {l. IV, ch. xxx) l’artere aspre, forme latinisée d'artere 
trachee ou trachée artere. 

Colon, partie du gros intestin (1. III, ch. xxvni) : « … luy tailla 
d’un coup l'estomac, le colon et la moytié du foy. » On lit dans 
Mondeville {$ 373) : « Le 5 bouel.. est apelé colon. » Cf. Paré 
(t. Ï, p. 140) : « Le cinquiesme {intestin] appellé colon... est 
cstendu comme en forme d’un arc Turquois bandé. » 

Commissure, point de jonction. Rabelais connaît une com- 
missure lambdoïde (1. 1, ch. xxvn) et une commissure sagittale 
(. F, ch. xziv). Mondeville ne donne {K 990) que « les commis- 
sures du cran », ce que Paré rend {t. Ï, p. 205) par « … les sou- 
tures ou commissures du crane ». Cf. Canappe, Mouvement des 
0$ (p. 15) : « La teste a trois soutures... la tierce dict sagittale 
s’estend en long... et la posterieure est appelée lambdoïde à la 
similitude de ceste lettre grecque À », et Paré (t. I, p. 206) : 
« L'autre suture dite en grec obelæa, sagittale ou droite en 
françois, qui est en partie superieure pour ce que droitement 
elle divise toute la teste en deux parties egales. » 

Coronal, c’est-à-dire l’os coronal (1. 1, ch. xLiv) et « .… la 
joincture coronale de la teste » (1. I, ch. xxix). Chez Monde- 
ville, le coronal est l’os frontal. Cf. Canappe, Mouvement des 
0$ (p. 15) : « On appelle l’anterieure [souture du crane] aultre- 
ment coronalis, à cause qu’on met les couronnes principale- 
ment enicelle partie de la teste », et Paré (t. [, p. 206 et 208) : 
« La suture coronale, en grec stephanoïa... ainsi dite pour ce 
qu’en cet endroit on a accoustumé d’imposer les couronnes à 
ceux qu’il appartient... Le second os [du crane] est en la partie 
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anterieure nommé l’os coronal, lequel... est limité par la suture 
coronale. » Chauliac est plus explicite (p. 40) : « Le premier os 
du pot de la teste est de la part anterieure et est nommé coro- 
nal, qui dure depuis le milieu du cerne des yeux jusques à la 
commissure qui traverse le crane. » 

Craine, crâne (1. I, ch. xr1v) : « … demoura le craine pendent 
sus les espaules. » Essai de francisation du latin cranium. 
Mondeville donne cran, Chauliac cranne ; Guill. Bouchet écrit 
(t. 1, p. 39) : « … teste et cranion. » La forme moderne se lit dans 
Charles Estienne (1546) et dans Paré (t. I, p. 207) : « Le crane, 
que nous appellons la teste, lequel aussi est nommé des Grecs 
cranium (sic), des Latins calvaria... » 

Diaphragme, terme dont Rabelais use fréquemment {l. I, 
ch. vi: L IE, ch. xiv, etc.) et qu’on lit dans Mondeville ($ 104) : 
« Les panicles du pis et du ventre o le diafragme... » 

Doigts, chacun portant chez Rabelais un nom plus ou moins 
ancien : 

19 Auriculaire, le petit doigt (1. FT, ch. xrx), appelé digitus 
auricularis par Isidore de Séville. Mondeville appelle, par 
contre, ortlleur l’annulaire. 

20 Indice, l'index (1. Ï, ch. vus et passim), le digitus index 
d'Horace. Cf. Paré (t. I, p. 273) : « .… derriere le poulce, index 
et medius. » 

30 Maistre doigt, les trois doigts entre le pouce et le petit 
doigt (1. II, ch. x1x) : « .… l’Anglois... levant les deux mains en 
l'air, les tint en telle forme que les troys maistres doïgtz serroit 
au poing », ou encore le premier de ces trois doigts : « Le 
diable luy mist un anneau au maïstre doigt » (1. II, ch. xxvm). 
Appellation inconnue en dehors de notre auteur. 

4° Medical, l’annulaire, appelé digitus medicinalis par 
Macrobe et digitus medicus par Pline (1. I, ch. vur) : « Au 
doigt medical de la dextre eut un anneau fait en forme spi- 
rale. » Ce nom est attesté dès le xrr1e siècle (Du Cange, ve digi- 
tus) : « Laquelle Nichole se trouva si perdue en toutes les 
parties de son cors qu’ele n’en sentoit riens, fors sanz plus en 
deux doiz de la main destre, c’est à savoir en celui que l’en 
apele mire et en celui que l’on apele le moiïen ou le lonc…. 
D'icellui cop fut blecié ledit Pierre au doy medicinal de sa 
main dextrei. » 


1. Cf. Guillaume Bouchet, Serées, t. II, p. 202 : « Mais n'est ce 
point aussi une sorcellerie, demanda quelqu'un à nostre medecin 


Tr 


5: sales gée ends mme 4e find “mue © À. emmues BE "VE =. 


Se —— 
Le sl 1-7 = 


28 L'HISTOIRE NATURELLE 


50 Meilleu ou moyen, le médius (1. I, ch. x1x) : « De la main 
dextre il frappe du doigt meilleu contre le muscle de la vole. » 

Faucile, chacun des deux os du bras, le radius et le cubitus 
(. FI, ch. xxvir) : « Frere Jean. desbezilloit les faucilles. » 
Voici ce qu’en dit Mondeville ($ 271) : « Le bras a deux os du 
coude duc” à la main : c’est le grant focille et le petit focille. 
Des quieux le petit est estendu du coude duc’ au pouce par la 
partie dessus au devant ou domesche du bras, que est tout un. 
Le plus grant focille est estendu du coude vers le petit doi duc’ 
à la jointure o la rachete de la main. » 

Robert Estienne donne ce terme dans la seconde édition de 
son Dictionnaire (1549) : « Focile. Le bras de l’homme depuis 
le coubde jusques au poignet est composé de deux os : celuy 
de dessoubs, qui est le plus gros et le plus long, est appelé. 
des chirurgiens grand focile; celuy de dessus, qui est le plus 
court et plus menu, est appelé des chirurgiens petit focile ou 
focile mineur. » 

Paré en fait également mention ({t. I, p. 280 et 299) : « Un os 
nommé rayon, autrement petit focile du bras... Le plus petit 
os de la jambe, nommé l'os de l’esperon ou petit focile. » 

Hypochondres, hypocondres, avec ce double sens : 

10 Régions supérieures et latérales de l’abdomen (1. V, 
ch. x1v) : « Elles m’eschauffent les hy-pochondres. » Ce sens se 
lit dans la Somme de Maître Gautier, du xrmie siècle (fol. 48 vo) : 
« Parties de corps que l’on appelle hypocondres. » Cf. Charles 
Estienne (p. 7 ve) : « Les Grecs les appellent kypochondria, 
parce qu’elles sont sous le cartilage », et Paré (t. [, p. 14) : 
« En chacune desquelles faut considerer deux parties laterales, 
les ky pochondres dextre et senestre. » 

20 Hypocondriaques, c’est-à-dire malades des hypocondres, 
sens d’abord attesté dans Rabelais (1. IIT, ch. xxvur) : « Hypo- 
chondres de tous les diables... que me dictes vous. » Cf. Paré 
(t. III, p. 156) : « Ceux que nous appellons hy-pochondriaques, 


que quand vous baillez une potion à vos malades, vous la meslez 
avec le doigt medicinal de la main gauche ? Nostre medecin, qui avoit 
de quoy payer, va respondre que de toute antiquité ce doigt, le plus 
proche du petit, avoit esté honoré avec un anneau d’or, et pour ce 
appellé digitus annularis, à cause d’une artere qui vient du cœur, 
y ayant telle affinité par ceste artere du cœur à cest doigt, qu'il ne 
peut endurer aucune poison. Et voilà pourquoy nous meslons nos 
medecines avec ce doigt plutost qu'avec les autres. » 
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bien qu’ils soient affligez d’une mesme maladie de melancho- 
lie... » 

Intestin et intestine, cette dernière forme plus fréquente (1. I, 
Ch. vi) : « … mollification du droict tntestine... » Dans l’an- 
cienne version de Chauliac des xrve-xve siècles (voy. Dict. géné- 
ral) : « Ils sont six intestins ou boyaux. » 

Rabelais fait mention des intestins suivants : 

19 Intestin borgne (1. IV, ch. xxx), c’est-à-dire le cæcum, 
essai de francisation qu’on retrouve dans Chauliac-Joubert 
(p. 60) : « L’intestin borgne ou aveugle, ainsi appelé d’autant 
qu’il semble n’avoir qu’un orifice. » 

2° Intestin jeune (1. IV, ch. xxx), c’est-a-dire le jejunium. 
Cf. Paré (t. I, p. 139) : « Le second intestin est nommé jejunium, 
pour ce qu’il contient bien peu au regard des autres suivans... » 

Mandibule, mâchoire (1. I, ch. xrv) : « … à l’un rompant le 
cou... à l’aultre les mandibules. » Mondeville donne une seule 
fois cette forme ($ 194) : « … les os des mandibulles », à côté 
de mandibles, forme chez lui plus fréquente. Le terme se lit 
dans la Briefve Collection de Paré (t. IT, p. 245) : « Les levres 
font divers mouvemens, par le benefice des nerfs qu'ils reçoivent 
des mandibules tant superieures qu’inferieures », mais 1l manque 
dans le développement de ce passage de l’Anatomie, peut-être 
à cause du caractère familier de ce mot dès le xvie siècle. 

Rabelais en a tiré le dérivé demandibulé, à la mâchoire brisée 
(L. IV, ch. xv) : « … à l’autre record feut demanchée la mandi- 
bule superieure... Le record demandibulé joignoit les mains... » 

Palat, palais, forme fréquente (1. II, ch. xvir et passim), de 
même dans Mondeville {$ 241) : « L’uvule est en la fin du 
palat », et au xvie siècle : « .… dedans le palat » (Du Bellay, 
t. Ï, p. 20). 

Petrux, os petreux, rocher qui renferme les organes de l’au- 
dition (1. I, ch. xuiv) : « … les os petrus », prononciation pari- 
sienne, à côté de petreux (1. IV, ch. xxx) : « … les os petreux », 
forme qu’on lit à la fois dans Mondeville ($ 158) : « … les 2 os 
petreus », et chez Paré {t. I, p. 209) : « Le cinq et six [os du 
crâne] sont... nommés os petreux.….. » 

Spermatiques, vases, conduits déférents des testicules (1. IIT; 
ch. xxvi) : « … tous les vases spermaticques. » Terme déjà fami- 
lier à Mondeville ($ 513) : « .… vesseaus spermatiques. » 

Spondyle, vertèbre (1. I, ch. xxvri) : a … ès aultres deslochoit 
les spondyles du coul », terme fréquent chez Rabelais (1. IT, 
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ch. xiv; 1. III, ch. xxxr) comme chez Mondeville {$ 170) : « … le 
premier spondille du col. » Cf. Paré (t. I, p. 203) : « La pre- 
miere spondyle ou vertebre du col. » 

Stomach, estomac, forme fréquente (six fois en rapport avec 
estomach, employé quatre fois). Les deux formes alternent éga- 
lement chez Mondeville et souvent dans la même phrase. 

Trachee artere, terme savant ancien que Rabelais a essayé 
de franciser en artere aspre! (|. IT, ch. xix) : « … de la super- 
ficie du diaphragme par la trachée artere. » Mondeville dit 
($ 261) : « La canne du poumon, la voye de l’air, l’artere tra- 
chée, c’est tout une chose », et Gui de Chauliac (p. 48) : « La 
trachée artere qui est la voye de l’air au poulmon. » Cf. Paré 
(t. 1, p. 200) : « La trachée artere, laquelle estant instrument 
de la voix et de la respiration, est de substance cartilagi- 
neuse... » 

Venes. Rabelais distingue les variétés suivantes : 

10 Arteriale, veine artérielle (voy. ci-dessus, artere). 

20 Creuse (1. I, ch. vi) : « L’enfant entra en la vene creuse et 
gravant par le diaphragme jusques au dessus des espaules (ou 
ladicte vene se part en deux) print son chemin à gauche... » 
Elle est appelée cave au Cinquième livre (ch. xLn), appellation 
donnée par Paré (t. I, p. 151) : « Origine et distribution de la 
veine cave descendante. » 

30 Emulgentes, veines emulgentes (1. II, ch. rv, et 1. IV, 
ch. xxx) : « .… venes emulgentes », ainsi définies par Paré (t. I, 
p. 151) : « La seconde veine, qui est nommée renale ou emul- 
gente, va aux reins... » Ce terme se lit dans Charles Estienne 
(p. 20) : « Par icelles veines et arteres emulgentes les rongnons 
separent et attirent l’urine d'avec le sang. » 

4° Jugulaire, appellation déjà relevée. 

50 Mesaraïcque, veine de mesentère (1. III, ch. 1v) : « .… venes 
mesaraïcques », qu'Aldebrandin appelle vaine mesarache et 
Mondeville vaine mesaraïque. Cf. Paré {t. I, p. 142) : a Toutes 
les veines mesaraiques viennent du foye. » 

Vertebre (1. I, ch. xLiv) : « .… luy entrouvrit la moelle spinale 
entre la seconde et tierce vertebre. » Mot donné par Robert 
Estienne en 1539, mais qu’on lit déjà dans le Guidon de 1534 
(Chauliac, p. 363) : « Des vertebres du dos. » 


1. Cf. Charles Estienne, fol. 54 v° : « Le troisiesme vaisseau du 
poumon, lequel est appellé trachea artere en grec, c’est-à-dire 
aspre, en latin aspera arteria. » 


_—_…—— 
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PATHOLOGIE. — Quelques noms de maladies ou d’affec- 
tions morbides : 


Epatique, hépatique {l. III, ch. xxxvir). Dans Mondeville, 
cette épithète est donnée à la veine du dos de la main droite 
($ 285) : « Et est appelée [la vaine] en la main dextre salvatelle 
ou epatique. » 

Epilepsie (1. TT, ch. xxxu), forme qu’on lit dans le Guidon de 
1534. Cette forme, du xvie siècle, a remplacé l’ancien équiva- 
lent epilencie dans Oresme, xive siècle. Cf. Paré (t. IT, p. 80) : 
« Epilepsie est un mot grec qui signifie surprise ou retention 
de tous les sentimens, dont il advient que le malade chet en 
terre. On le nomme aussi le mal saint Jean, pource que la 
teste de saint Jean cheut en terre lorsqu'il fut decapité.. » 

Esquinance, esquinancie (1. III, ch. xxxn1) et esquinanche 
IV, ch. uix), à côté de squinanche (1. IT, ch. zn. Le bas-latin 
squinancia (altération du grec xuvéyyr) devint de bonne heure 
(xue-xiie siècle) quinancie et esquinancie, dans Aldebrandin 
eschinance, chez Mondeville squenancie, dans Chauliac esqui- 
nance. CF. Paré ({t. I, p. 386) : « Squinance est une inflammation 
de la gorge ou du larynx... Les Grecs l’appellent cynanche.… 
Le malade tire la langue hors la bouche (comme fait le chien 
qui a grandement couru et la tient ouverte pour mieux attirer 
son haleine). » 

Fievre quartaine, qui revient tous les quatre jours, réputée 
comme la plus rebelle à tous les traitements (l. I, ch. xxxix et 
passim), à côté de fiebvre quarte {1. V, ch. xx). La première 
forme ancienne se trouve dans Aldebrandin et chez Mondeville 
{$ 2103) : « Des fievres putrides et des quartaines », et on la lit 
encore dans Molière (Étourdi, acte IV, scène 6) : « Si vous 
manquez, votre quartaine... » Cf. Paré (t. III, p. 147) : « Les 
fievres qui viennent de quatre en quatre jours sont appelées 
quartes intermittentes. » 

Ophiasis, maladie qui fait tomber les cheveux (1. V, ch. xxi) : 
« La Pellade, en grec ophiasis, moyenant laquelle on change 
de poil et de peau. » Ce terme se lit déjà dans Aldebrandin 
(p. 86) : « .… maladies ke phisique apele allopitia, tyriasis, 
ophiasis et autres assés. » Cf. Paré (t. I, p. 83) : « Ophiasis, 
pelade, ainsi dite à cause que les malades ont cheute de poil 
par ondes, à la figure d’un serpent nommé en grec ophis!. » 


1. Ajoutons : Cartilage (1. IV, ch. xxx), phlebotomie, saignée 
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PHysioLoGiE. — La théorie des humeurs, comme bases 
des tempéraments, développée surtout par Galien, est 
ancienne dans notre littérature médicale. On reconnaissait 
alors en l’homme quatre humeurs, à savoir le sang, le 
flegme ou pituite, la colère ou bile jaune et la mélancolie 
ou bile noire, répondant aux quatre éléments : l'air, l’eau, 
le feu et la terre. 

Rabelais a retenu les appellations : 


Cholere, bile (L III, ch. vus) : « La bouteille du fiel en 
extraict la cholere superflue. » On lit ce terme dans l’ancienne 
version de Chauliac du xrve-xvie siècle (voy. Dict. général) : 
« Medecines usuales et simples qui purgent la colere. » Cf. Paré 
(t. I, p. 39) : « La cholere est chaude et seiche, tenant de la 
nature du feu. » 

Rabelais exprime ailleurs cette même notion par le primitif 
chole, qu'on lit déjà au xrre siècle dans Platearius sous la 
forme cole, comme dans Aldebrandin et Mondeville (1. E, 
ch. xuix) : « De son espée le tua en sa chole... » 

Le dérivé cholerique (1. I, ch. xzix : « Ainsi s’en alla le 
pauvre cholericque ») est déjà dans Aldebrandin avec le sens 
primordial de « bilieux ». 

Melancholie, mélancolie, atrabile (1. IIT, ch. 1v) : « Un peu 
de melancholie aigrette.… la lie, que vous nommez melancho- 
lie, » Avec ce sens primitif dans Mondeville ($ 406) : « L’es- 
plein [c’est-à-dire la rate] est receptacle de melancolie; laquel 
a 2 porres, l’un par lequel il trait la melancolie du foie, l’autre 
par lequel il envoie la melancolie à la bouche du stomach. » 

De là le sens de tristesse (I. III, ch. xLvrr) : « .… nous ne 
engendrerons melancholie », que possède surtout le dérivé 
melancholieux (1. I, ch. x), dont le sens physiologique d’ « atra- 
bilaire » est dans Mondeville (melancolieus, qui se rapporte à 
l’atrabile). 

Phlegme, flegme (1. I, ch. xc1) : « .… purger le cerveau des 
phlegmes », et phlegmatique, mollasse (1. 1, ch. vir) : « … il 
estoit merveilleusement phlegmaticque des fesses. » Dans Mon- 
deville, fleugme et fleumatic. Cf. Paré (t. I, p. 39 et 47) : « Le 


(1. V,ch. xxx1x), et ventricule du cerveau (1. III, ch. xx), qui sont dans 
Mondeville; de même ligament, qu’on lit dans le Guidon de 1534, 
en même temps que lobe (1. IIL, ch. 1rv), que Rabelais applique ail- 
leurs au foie (1. II, ch. xiv). 
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phlegme est froid et humide, semblable à l’eau. Signes de 
l’homme phlegmatique... La masse du corps est grosse et mol- 
lasse. » 

S'y rapportent également le dérivé complexionné, constitué 
(1. III, ch. xxxr) : « … bien complexionné en ses espritz », qu’on 
lit déjà dans Mondeville!, et le terme discrasié, affecté d’un 
mauvais tempérament, qui est également fréquent dans Mon- 
deville3. La Briefve Declaration définit le terme par « mal 
tempéré, de mauvaise complexion », et Rabelais l’emploie au 
propre et au figuré : « Il ne fust des plus sains et eust l’esto- 
mac evidentement dyscrasié » (1. IV, Prol. de l’auteur), et : 
« L’ame d’un homme endebté est toute hectique et discrasiée » 
(L III, ch. xx). 


Rabelais a consacré trois chapitres, le xxxe au xxxnir, de 
son Quart Livre, pour décrire minutieusement les parties 
anatomiques externes et internes du Carême-prenant, ainsi 
qu’à en exposer les diverses fonctions. Il y a accumulé un 
grand nombre {une centaine à peu près) de termes d’anato- 
mie et de physiologie que nous venons d'étudier. Chacun 
de ces termes est suivi d’une comparaison plus ou moins 
frappante. Feu le Dr Le Double a tenté d'établir la réalité 
scientifique de ces images5. Sa démonstration aurait été 
plus piquante s’il avait emprunté ses preuves et ses figures 
descriptives aux anatomistes du xvie siècle, contempo- 
rains de Rabelais. En voici quelques exemples commen- 
tés suivant ce procédé : 

«a Le mediastin comme un godet » (1. IV, ch. xxx), com- 
paraison qui diffère de la description qu’en a donnée 
Ambroise Paré {t. I, p. 183) : « Quant à la figure dudit 
mediastin, si nous l’adjoutons avec la plevre, ils repre- 
senteront d’un chascun costé la figure d’un flacon de 
cuir. » 

« Le colon comme une brinde » (ibid.), dont on pourrait 
rapprocher cette autre description de Paré {t. I, p. 140) : 


1. Cf. 8 1728 : « Omme ou beste mauvaisement complexionné. » 

2. Cf. Z 1329 : « Se le membre ou le cors soient discraciés. » 

3. Cet exposé occupe une grande partie de son ouvrage déjà men- 
tionné. 
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« Le colon est estendu, comme en forme d’un arc Tur- 
quois bande. » . 

« Les pores ureteres comme une cramaillere » (ibid.), en 
opposition avec ce que nous en dit Paré (t. I, p. 159) : « La 
figure des ureteres est ronde, canulaire et creuse. » 

En principe donc, ces comparaisons anatomiques ou 
physiologiques sont exactes; mais, quelque vaste et pré- 
cise qu'ait été la science médicale de Rabelais et sa puis- 
sance visuelle, il ne faut pas oublier que son œuvre est un 
roman satirique, et non pas un traité scientifique, et que 
par suite notre auteur ne perd pas ses droits à la fantaisie 
et à humour. 

En d’autres termes, la plupart des comparaisons dont 
abonde la description du Carême-prenant sont de simples 
rapprochements de caractère bouffon ou d'ordre pure- 
ment verbal!. 


V. — Noms VULGAIRES. 


La moitié à peu près de la nomenclature médicale 
employée par Rabelais était alors nouvelle en français. 
Notre auteur s’efforçait de rendre, par des périphrases, 
ses néologismes accessibles au lecteur. Le mot sphincter, 
par exemple, est suivi de la parenthèse « trou de cul ». 

La Briefve Declaration explique les termes : Ephemeres 
fiebvres, dyscrasié, ischies, hemicraine, lipothy mie, pa- 
roxisme, sphacelée. 

ParTIES DU corps. — L'emploi de mots vulgaires va 
chez Rabelais de pair avec les néologismes scientifiques. 
Epiglotte y figure à côté de gargamelle (1. II, ch. x1iv) : 
« Luy passay ma broche à travers la gargamelle », terme 
d’ailleurs antérieur et qui a survécu dans la langue popu- 
laire. Ce mot se lit encore dans la version de Chauliac 
par Joubert (p. 153): « Muscles internes de la gargamelle 
ou epiglotte. » Un autre synonyme vulgaire est guaviet, 
gaviot, gosier {l. IV, ch. xxx). 

Parfois Rabelais a essayé de rendre les termes savants 


1. Voir Plattard, L'œuvre de Rabelais, p. 162 à 166. 
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par leurs équivalents français. C’est ainsi, par exemple, 
qu'il appelle aspre artere, la trachée-artère; l'intestin 
borgne et jeun pour cœcum et jejunum. Le terme tendon, 
de muscle (1. IV, ch. xxx), qui n’est pas attesté antérieu- 
rement, semble modelé sur le grec revwv, muscle allongé : 
« Lesquels ligamens les anatomistes appellent tendons », 
remarque Vassé-Canappe (p. 80); et Joubert, dans sa ver- 
sion de Chauliac (p. 37), ajoute : « Les chordes ou ten- 
dons, c’est tout un. » 

Il substitue une seule fois « armoire du cœur » {I. III, 
ch. xxx1) au ventricule fréquemment employé. Mais 
hâtons-nous d’ajouter que ces tentatives n’ont pas fait 
fortune et sont restées à peu près isolées dans son œuvre. 

L’appellation de boyau culier, pour rectum, était vul- 
gaire à cette époque (1. I, ch. vi) : « La mollification du 
droict intestine, lequel vous appellez le boyau cullier. » 
On la lit dans la version de Chauliac par Joubert et dans 
Paré {t. I, p. 418) : « De la relaxation du gros boyau 
culier. » 

Une autre expression vulgaire était capsule du cœur 
pour péricarde, deux fois employée par Rabelais (I. II, 
ch. xiv, et 1. IV, ch. xxvu). Cf. Vassé-Canappe (p. 45) : 
« On appelle vulgairement le pericardion capsula cordis. » 
De même, fripes du cerveau pour circonvolutions (|. I, 
ch. x1x), d'après l’analogie de l’appellation circonvolutions 
des intestins. 

La pinne du nez {l. IT, ch. xix), c’est l’aile ou face laté- 
rale, comparée à une arête de poisson : « Une aisle d’oi- 
seau ou une pinne du poisson » (Il. IT, ch. x1x). 

Mais voici la métaphore vulgaire la plus intéressante. 
Rabelais désigne souvent la « tête » par pot, c’est-à-dire 
par la même image grossière qui se trouve à la base du 
nom même de tête {en latin, fesfa) : 


« Le moulle du bonnet, c’est le pot au vin, comme disoit ma 
mere grand... » Saulve, Tevot, « le pot au vin, c'est le cruon » 
(1. I, ch. 1x). « Le pot au vin, lequel on nomme la caboche x» 
(l. IE, ch. xxx). 
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Cette métaphore est déjà familière à nos vieux traités 
scientifiques. Mondeville appelle la tête « olle du chief » 
(olla capitis) et Gui de Chauliac désigne le crâne par pot 
de la teste : « L’olle du chief {c’est pot). Lequel pot est 
composé de 3 parties principaux: la .r. de partie charnue 
qui est par dehors le cran; la seconde de cran; la .3. des 
pannicles et du cervel » (Mondeville, $ 132). — « Les par- 
ties de l’oulle de la teste » (Chauliac, p. 39 et 40). Laurent 
Joubert y ajoute cette note : « Oulle est un mot de Lan- 
guedoc qui respond au latin olla, duquel Guy use familie- 
rement pour signifier le crane ou tais de la teste. Le fran- 
çois dit pot. » 

Il est donc légitime d’admettre! (dans une des citations 
alléguées de Rabelais) que cruon y est pris au sens fami- 
lier de « tête », métaphore provinciale analogue au lan- 
guedocien oulle et au français pot. , 

Mazapies. — Quelques noms sont antérieurs à Rabelais : 
Fic, hémorroïdes pédiculées ou végétations morbides; 
froncle, furoncle; tac, phlegmasie éruptive, etc. 

D’autres appartiennent au xvit siècle : 

Gratelle, gale légère (1. IV, ch. xzvn) : « … l’asceura de 
ceste gratelle mal aulcun ne luy adviendroit. » 

Pellade, alopécie (voy. ci-dessus ophiasis). 

Picote, variole, terme encore vivace dans plusieurs 
patois (1. IV, ch. zu) : « L’un y avoit la picote, l’aultre le 
tac, l’aultre la verolle, l’aultre la rougeolle, l’aultre gros 
froncles. » 

Rougeolle (voy. la citation précédente), forme attestée 

dans Robert Estienne en 1530. 
_ Les vocables pelade et picote sont du Midi où Rabelais 
a puisé toute une nomenclature pathologique, figurant 
chez lui dans des formules de jurons, par exemple mau de 
terre?, nom méridional de l’épilepsie (1. II, Prol.). 

Deux autres noms de maladies, cités par Rabelais, sont 
venus d'Italie au xvie siècle : Angonnages |]. IV, ch. xxi), 


1. Comme le pensait M. Philippot (Rev. Ét. Rab.,t. X, p. 243). 
2. En Languedoc, mau de la tero, mal caduc, à côté de mau de 
terro, scorbut. Cf. René François, Essay des merveilles de nature, 
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terme provincial que la Briefve Declaration rend par 
« bosses chancreuses », qu’une note marginale de l'édition 
Toscolane de 1521 des Macaronnées de Folengo explique 
ainsi: « Angonaïa (pour inguinaglia), giandussa (pour glan- 
dola) codesella, sunt rusticorum blasphemiæ ». De même, 
caquesangue, dysenterie (1. I, ch. xu1) : « .. j’en eu la 
caquesangue de Lombard »; et : « .… la caquesangue vous 
viengne... » (1. II, Prol.). 

Plus importantes, sous le rapport vulgaire, sont les 
maladies portant des noms de saints, abondamment repré- 
sentées, déjà au x1v° siècle, chez Eustache Deschamps. 

Ce sont parfois des euphémismes analogues au sacer 
ignis, « érysipèle », de Celse, ou à l’ispà vécos, « épilepsie », 
d'Hippocrate!. 

Tel le feu sainct Antoine, érysipèle gangreneux (]. I], 
ch. xvi) : « .… pensant que le feu sainct Anthoine les tint 
aux jambes... » {surtout dans les formules d’impréca- 
tions). Cette appellation euphémique est déjà attestée au 
xue siècle dans Mondeville {$ 1574) : « Et ce [ulcere porri] 
fait herisipille.. laquele maladie est apelée en France le 
mal nostre Dame, en Bourgogne, le mal saint Antoinne, 
en Normandie, le feu saint Lorens, en autres lieux est 
appelé autrement. » Au passage cité de Chauliac (p. 103 : 
« Esthiomene est appelée vulgairement le feu de sainct 
Anthoine, ou de sainct Martial, et des Grecs gangrenæ) », 
Laurent Joubert ajoute cette annotation : « Quelques-uns 
appellent ceste maladie [la gangrene] chancre, quelques- 
uns loup; les autres, comme en France, le mal de nostre 
Dame; et quelques Lombards l’appellent le feu saint 
Antoine... » 

Saint Antoine avait le privilège d’éloigner le feu de 
l'enfer : de là son invocation contre le feu saint Antoine, 


1621, p. 113 : « Le scorbut est un mot hollandois pour signifier le 
mal que nos François nomment mal de terre, c'est-à-dire qui ne 
se guérit jamais sinon en terre. » 

1. Quant à l'expression jambe de Dieu (1. IV, ch. L), c’est-à-dire 
gangrenée et pourrie, que notre auteur appelle ailleurs, 1. IV, ch. xzim, 
jambe oedirodicque, elle se rattache à une conception différente. 
Voir Rev. Ét. Rab.,t. VII, p. 346 à 352. 
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sorte d’ergotisme gangreneux aussi connu au moyen âge 
sous le nom de mal des ardents. Dans un missel d'Amiens 
de 1529, on lit ce passage : « Deus, qui concedis beati 
Antonii meritis. Morbidum ignum extingue... », etc.!. 
Voici deux citations antérieures à Rabelais. 
Dans un dialogue d'Eustache Deschamps avec des men- 
diants : 
Saint Anthoine me vend trop chier 
Son mal, le feu au corps me boute…. 
(Œuvres, t. VI, p. 233.) 


Moralité de l’Aveugle et du Boiteux d'André de la Vigne : 


… ma jambe art 
Du cruel mal de sainct Anthoyne…. 
(Recueil de farces, éd. Jacob, p. 229.) 


Le Roman de la Rose appelle cette maladie le mal feu : 


7702. La vielle que Bel-Acueil garde, 
Servis ainsinc : que Mal-Feu l'arde! 


D'autres de ces noms sont de simples jeux de mots. 
Rabelais en mentionne plusieurs dans ce curieux passage 
(1. I, ch. xzv) : « Ainsi, preschoit à Sinays un caphart que 
saint Antoine mettoit le feu ès jambes, sainct Eutrope 
faisoit les hydropiques, sainct Gildas les folz, sainct Genou 
les gouttes. » 

Ces rapprochements fortuits entre les noms communs 
de maladies et les noms correspondants de saints guéris- 
seurs étaient jadis assez fréquents. Corneille Agrippa en 
fait mention vers la même époque : « Ridendi sunt qui a 
nominis similitudine et vocum confusione, et per similia 
futilia inventa sanctis quædam morborum genera adscri- 
bunt, Germani caducum morbum Valentino, quia hoc 


1. Louis Du Broc de Segagne, Les saints patrons des corporations 
et protecteurs spécialement invoqués dans les maladies et dans les 
circonstances critiques de la vie, Paris, 1887, t. I, p. 51 à 56. 
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nomen {fallen) cadere significat, et Galli Eutropio addi- 
cunt hydropicos, ob vocis consimilem sonum. » 

Le texte allégué de Rabelais mérite de nous arrêter, les 
explications qu’on en a données jusqu'ici étant superfi- 
cielles ou incomplètes. 

Saint Eutrope, apôtre de la Saintonge, était invoqué par 
les hydropiques {en vieux français eutropique), d'où le mal 
saint Futrope, pour hydropisie, en vieux français itro- 
pisie? (1. IV, ch. vi) : « Soixante et dix huict especes de 
maladie. La moindre desquelles est le mal sainct Eu- 
trope.… » 

On lit dans une prière de Louis XI à ce saint : « Ora 
pro me, beate martyr Eutropi, ut ab eutropisi valeam per 
te sanari°! » 

Saint Gildas est exclusivement mentionné par Rabelais : 
son nom manque dans la longue liste de saints guéris- 
seurs donnée par Henri Estienne‘. D'autre part, on ne 
voit pas bien le rapport nominal entre le nom du saint 
et celui de « fous » qu’il est censé guérir. Le Duchat la 
passé sous silence, et l’édition variorum en donne une 
explication fantaisiste : « Sans doute parce que son nom 
le faisoit presumer le patron des gilles ou des bouf- 
fons. » 

Le nom de saint Gildas est particulier à la Bretagne, 
où, encore de nos jours, il est invoqué contre la rage, 
connue sous le nom de mal de saint Gildas. La légende 
lui attribue de nombreux miracles en Irlande et en Armo- 
rique , il guérissait les personnes mordues par les chiens 


1. De incertitudine et vanitate scientiarum atque artium decla- 
matio invectiva, Lyon, 1527, ch. Lvir. 

2. Oscar Kühn, Medicinisches in der altfranzôsischen Dichtung, 
Breslau, 1904, p. 59 et suiv. 

3. Du Broc de Segagne, ouvr. cité, t. I, p. 307 et suiv. 

4. Apologie pour Hérodote, éd. Ristelhuber, t. II, p. 311 à 316: 
a Saincts et sainctes medecinans et medecinantes. » Marnix de Sainte- 
Aldegonde, qui en parle souvent, ignore également le nom de Gil- 
das, dans son Tableau des differends de la religion (1598), t. I, 
p. 140; mais, dans un autre passage (t. III, p. 318), il remarque : 
« S. Maturin et S. Gildas font les fols devenir sages. » 
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enragés!. Voici l’oraison dont on se sert à cette occasion : 


: Chien enragé, change de route. 
Voici la bannière et les saints, 
Voici la banniere et la croix, 
Ainsi que Monseigneur saint Gildas2! 


L'abbé Chastelain, dans son Vocabulaire hagiologique 
(1690), inséré dans le Dictionnaire de Ménage, nous dit 
que saint Gi/das, abbé de Ruis au diocèse de Vannes, est 
appelé saint Gueltas au diocèse de Tréguier et saint 
Jodars en Lyonnois. Mais aucun de ces noms ne nous 
offre un rapport quelconque avec la notion de folie ou de 
rage. La question reste à l’état de problème. 

Quant au dernier exemple cité par Rabelais, il n'offre 
aucune difficulté : le nom de saint Genou {en bas-latin 
Gendulfus, évêque de Cahors, mort en Berry) a été tout 
simplement rapproché de son homonyme genou, siège de la 
goutte : « Quant à S. Genou, qui guerit de la goutte, c’est 
pour ce que ceste maladie se loge volontiers au genouÿ. » 

La Briefve Declaration ajoute d’autres pareilles « ma- 
nières de parler vulgaires : comme... le mal sainct Main, 
le mal sainct Fiacre », le premier désignant la goutte (pro- 
prement la « main »}, le dernier, le fic au fondement. 

Saint Meen ou Men (Mevenius), prononcé saint Main, 
était invoqué contre la gale, la lèpre{ : « Lepre, rongne 
et galle, ce que les ignorans appellent mal sainct Main 
ou de saincte Raphine », explique Robert Estienne en 
1539. — « De la lepre des Grecs, dicte du vulgaire mal 
sainct Main, qui est une rongne », dit à son tour Paré 
(t. III, p. 282). 

Une oraison à Mgr saint Fiacre [dans les Heures de la 
Bienheureuse vierge Marie de 1574) commence ainsi : 


Saint Fiacre, patron de Brie, - 
Seul de ce nom, je te supplie... 


1. Voir l'ouvrage cité de Louis Du Broc de Segagne, t. I, p. 90. 
2. Revue celtique, t. III, p. 201. 

3. Henri Estienne, Apologie, t. Il, p. 312. 

4. Du Broc de Segagne, t. I, p. 497. 
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Par toi sont gueris langoureux, 
Pleins de fics, chancreux, visqueux !.… 


Saint Fiacre était invoqué contre les hémorragies, les 
fistules : « Saint Fiacre, le medecin du phy (c’est-à-dire 
fic) et celuy principalement qui vient au fondement », 
nous dit Henri Estienne, Apologie d’'Hérodote ft. II, 
p. 312). Ambroise Paré en fait également mention : « Il y 
a deux especes d’hemorrhoïdes qui naissent [au col de la 
matrice]. aucuns les appellent ficus et la populace le mal 
saint Fiacre. » 

Voici quelques témoignages anciens : 

Dans l'Histoire de Charles V de Juvénal des Ursins 
(dans Lacurne) : « Il mourut d’une maladie qu’on nomme 
S. F'iacre, c’estoit un flux de ventre merveilleux avec 
hemorrhoïdes. » 

Dans la Vie de saint Fiacre, mystère du xve siècle 
(publié par Jubinal), une femme de chevalier se lamente 
de son mal de saint Fiacre. 

Eustache Deschamps le mentionne dans ses « Impré- 
cations contre maître Mahieu », où le poète cite la plu- 
part de ces maux de saints, c’est-à-dire maladies qui ne 
peuvent être guéries que par l’invocation des saints : 


Du mal S. Fremin? d'Amiens, 

Du S. Fiacre et du S. Quentin3.… 
De la rage qui prend les chiens, 
Du mal saint Leu, de l’esverlin, 
Du saint Josseÿ et saint Mathelinf, 
Et de tous maulx, soir et matin, 
Sois maistre Mahieu confondus! 


(Œuvres, t. IV, p. 231.) 


Terminons cette nomenclature vulgaire par quelques 


. Du Broc de Segagne, t. II, p. 202 à 206. 

. Saint Firmin était invoqué contre la gangrène. 
. Invoqué contre l'épilepsie. 

. Invoqué contre la morsure des serpents. 

. Invoqué contre la folie. 

. Saint Quentin était invoqué contre l’hydropisie 


Qu Y D = 
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mots sur la syphilis, maladie qui envahit l'Europe dans 
les dernières années du xve siècle. 

Ce mal, qui semble inconnu aux âges précédents, est 
cité pour la première fois dans plusieurs documents 
d'Avignon d’avril 1496 : « Maladie que l’on dit celle de 
Naples, que les gentilshommes français auraient rap- 
portée de cette ville lors de l’expédition de Charles VIII 
au royaume de Naples!'. » 

On sait quelle sollicitude Rabelais portait aux malades 
affectés de ce terrible fléau : « Beuveurs tres illustres et 
vous, verolez tres precieux, car à vous, non à aultres, sont 
dediez mes escritz..., » (1. I, Prol.). 

Ce nom de vérolé, qui ne paraît pas attesté avant 
Rabelais, dérive de vérole, au sens de « variole », dès le 
xuie siècle, par analogie des lésions pustuleuses de la syphi- 
lis à celles de la variole : « Panurge contrefaisoit ceux qui 
ont eu la verolle, car il tordoit la gueule et retiroit les 
doicgts?, et en parolle enrouée leur dist » (1. II, ch. xx1x). 

Il s’agit naturellement de la grosse vérole, acception 
qu'on lit également dans Paré {t. II, p. 527) : « De la 
grosse verolle, dite maladie venerienne. Les François 
nomment ceste maladie la maladie de Naples, et les 
Napolitains, lo mal di Francese.. Tous lesquels noms ont 
esté ainsi imposés selon le plaisir des nations... » 

. Le synonyme de « vérolé » est napleux, c’est-à-dire 
affecté du mal de Naples : « A Venus, comme putains, 
maquerelles, marjoletz, bougrins, braguards, napleux, 


1. Voir l'ouvrage du D" Le Pileur, La prostitution à Avignon du 
XIII au XVII: siècle, Paris, 1908, p. 80 et suiv., et le résumé qu'il 
en a donné dans le Bulletin de la Société française d'histoire de la 
médecine de 1910, p. 217 à 224. L'auteur est partisan de la moder- 
nité de la syphilis (qu’il considère comme de provenance caraïbe), 
affection très différente du chancre et de la blenorrhagie, confon- 
dus à tort avec la première. Cf. dans ce même Bulletin, de 1913, 
p. 154 à 159, l’article curieux du D° Dorveaux : La syphilis mention- 
née dans les chroniques de la fin du XV° siècle. 

2. Dans ce passage, Rabelais, comme les médecins de son temps, 
confond les symptômes de la grosse vérole avec ceux de la lèpre 
non tuberculeuse. Voir la note du D" Dorveaux, dans la Rev. Et. 
Rab., t. VIII p. 212-213. 
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eschancretz, ribleurs, rufiens..., » (Pant. Progn., ch. v). 
Ce nom se lit dans une sotie, « Le monde et abuz», à 
peu près contemporaine : 


Yvrongnes, napleu7, à grant haste 
Venez, car vostre prince est né. 


(Éd. Picot, t. IL, p. 27.) 


Henri Estienne appelle la vérole « rose rouge de 
Naples » (Apologie, t. II, p. 104), et Cotgrave fait remar- 
quer : « Mal de Naples. The french pox, or the Neapo- 
litan disease, first gotten by the French (of the Spaniards) 
at the siege of Naples, Anno Dom. 1528. » 

Une autre appellation vulgaire, gorre ou grand’gorre, 
se trouve attestée vers la même époque que mal de Naples 
(juin 1496) : « les malades de la maladie qu’on dit gorre », 
et dans l’ordonnance de Jacques IV (22 sept. 1497) : « la 
maladie qu’on dit grand gorre ». 

On lit cette expression tout d’abord chez Jean Le Maire, 
dans son Second conte de Cupido et Atropos, où il énu- 
mère les différentes appellations de la grand’guore : 


Ne ne sceut onc luy baiïller propre nom 

Nul médecin, tant eust il de renom... 

Mais le commun quand il la rencontra, 

Le nommoit Gorre, ou la Verolle grosse, 

Qui n’espargnoit ne couronne ne crosse. 
(Œuvres, éd. Stecher, t. IIL, p. 54.) 


On sait que Rabelais (1. II, ch. xxx) fait épouser à 
Raminagrobis la grand'gore, c’est-à-dire la syphilis!. 

La vérole de Rouen est mentionnée dans le Ve livre 
(ch. xxi1) : « Là je vy un jeune Parazon guarir les verolez, 
je dy de la bien fine comme vous diriez de Rouen. » Elle 
figure comme la gorre de Rouen dans le Triumphe de 
haute et puissante Dame Verolle (1537) : 


Sur toutes villes de renom, 
Où l’on tient d'amour bonne guyse, 


1. Voir Abel Lefranc, dans la Rev. Ét. Rab., t. IX, p. 144-145. 
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Midicux Rouen porte le nom 
De veroller marchandise. 


(Éd. Montaiglon, p. 47.) 


Et du Fail de remarquer à son tour : « Ceste grende 
gorre de verole ainsi baptisée par ceux de Rouen ». 
(Contes d’Eutrapel, ch. xxvui.) 

Appellation curieuse : gorre désigne proprement la 
pompe, le luxe, et grand’gorre, le faste! ; c’est un mal de 
débauche, une maladie de gentilhomme : « La grosse 
verolle, la galle de Naples, la gaillardise, la mignonnise, 
la pomperie », lit-on dans le Triumphe déjà cité (p. 85). 

L'auteur du premier traité sur la matière en donne 
explicitement la raison : « Il nous a pleu ce present traicté 
estre intitulé De la gorre, à cause que les mignons et 
gorriers, suivans les delices de la Dame Venus, cemme 
vrays supposts d’icelle, l’obtiennent facilement pour leur 
remuneration?. » 

Ce nom ironique de la terrible maladie rappelle l’appel- 
lation synonyme baude, syphilis (adoptée par le jargon), 
proprement la joyeuse, la gaillarde, d’où le mal sainct 
Baude, qu’on lit sans explication dans les Adages et pro- 
verbes de Solon de Vosge par l'Hétropolitain (Jean le Bon, 
Paris, 1578). 

Quant au qualificatif de Rouen, il s'agirait d’un simple 
Jeu de mots, roulant sur le nom d’un symptôme fréquent 
chez les syphilitiques, l’enrouement. 


Ainsi la médecine, comme l’histoire naturelle, garde 
jusqu’à la fin du xvi* siècle son caractère foncièrement 
traditionnel. On suit religieusement la doctrine des An- 
ciens, présentée cette fois dans des textes authentiques 


1. Palsgrave (1530), p. 256, donne ces synonymes : « Pompe, 
triumphe, bobant, grandgore. » On sait qu’isabeau de Bavière, la 
reine fastueuse et frivole, avait été surnommée la Grand’Gorre : 
« Ceste pompeuse et orgueilleuse Reine Isabeau de Baviere, femme 
du feu Roy Charles VI », écrit Brantôme, Œuvres, t. VII, p. 320. 

2. De Morbo Gallico (1514), trad. par Nicolas Godin, 1530, fol. 131. 

3. Suivant l'hypothèse du D" Dorveaux, Rev. Et, Rab.,t. VIII, 
p- 212-215. 
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auxquels on attache une foi aveugle. Les meilleurs esprits 
se contentent d’être simplement l’écho de la tradition 
antique. Tout au plus, en rapprochant les opinions con- 
tradictoires, le savant se permet-il de les discuter. L’éru- 
dition et la dialectique sont alors les procédés fondamen- 
taux de la méthode scientifique. 

Un exemple frappant nous est offert sous ce rapport par 
un des plus grands médecins de l’époque, Jean Fernel, 
surnommé le Galien moderne. 

Ses connaissances sont purement théoriques : il puise 
uniquement sa science dans les ouvrages anciens et Galien 
reste son autorité suprême. Le finalisme de celui-ci, sa 
théorie des tempéraments et des esprits sont pour Fernel 
autant d’articles de foi*. 

Dans son œuvre capitale, le traité de physiologie De 
naturali parte medicinæ, paru à Paris en 1542, voici com- 
ment il expose lui-même sa méthode (Épiître dédicatoire 
à Henri II) : « J’ai étudié les opinions des Anciens, et j'ai 
lu tout ce qu’ils nous ont laissé sur la philosophie et la 
médecine; et non seulement j'ai voulu connaître ce qui 
est purement théorique et abstrait, mais encore ce que les 
meilleurs des Grecs, des Latins et des Arabes ont trouvé 
de plus certain et de plus utile à la pratique de l’art médi- 
cal. J’ai recueilli tout cela et j'en aï fait un corps. Lors- 
qu'il y a eu matière à discussion, j'ai dit franchement 
mon avis. Je me suis servi pour cela de raisons, d’argu- 
ments, de démonstrations, de témoignages, de preuves. » 

L. SainÉaAn. 
(A suivre.) 


1. L. Figard, Un médecin philosophe au XVI: siècle. Étude sur la 
psychologie de Jean Fernel, Paris, 1903, p. 62 et suiv. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


DES 


PUBLICATIONS DE MAROT 


AVANT-PROPOS. 


Ceci n'est qu’une introduction à une étude sur la vie et 
l’œuvre de Marot qui sera prochainement publiée. 

La première tâche qui s’imposait était d'établir une 
chronologie aussi précise que possible de cette œuvre. J'ai 
constaté, .après beaucoup d’autres, combien l’absence 
d’une: pareille chronologie rendait lentes et difficiles les 
recherches relatives à Marot et à son époque. 

La chronologie de Lenglet-Dufresnoy est une chrono- 
logie absolument fantaisiste, qui ne mérite aucune auto- 
rité. Sans parler d’omissions nombreuses que les moyens 
actuels de travail permettent de combler, elle ignore sou- 
vent jusqu'aux dates de publication, et, pour telle pièce 
publiée en 1534, il arrive à Lenglet-Dufresnoy de propo- 
ser comme date de composition l’année 1538. C’est elle 
pourtant qui a servi de base à l'édition de Paul Lacroix 
qui, acceptant comme vérités acquises toutes les légendes 
de Lenglet-Dufresnoy, classe les pièces à l’intérieur de 
chaque genre dans l’ordre chronologique imaginé par 
Lenglet. C’est elle encore qui est reprise dans l'édition de 
Jannet, qui est actuellement dans toutes les mains. 

Pour quelques pièces, notamment pour les Élégies, on 
trouve des indications et des hypothèses intéressantes 
dans des travaux que nous aurons l’occasion de signaler. 

Les informations les plus précises sont fournies par 
l'édition de Guiffrey. Mais, outre que l'absence d’un 
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répertoire rend parfois malaisée leur utilisation, l’édition 
de Guiffrey n’est pas toujours sûre et surtout elle est très 
loin d’être complète. 

Le travail était donc à reprendre entièrement. Et la tâche 
première devait être un tableau chronologique des publi- 
cations de Marot. 

Car même les dates de publication ne sont pas données 
par l'édition Jannet. On y distingue, — et pas même pour 
tous les genres, — trois groupes de pièces, selon qu’elles 
ont été recueillies dans l’édition de 1538, dans celle de 
1544 ou dans une édition posthume. Souvent, on n’indique 
que deux catégories : les pièces de l'édition de 1544 et 
celles des éditions posthumes. Et, pour avoir limité là 
son investigation, elle induit parfois en erreur et invite à 
regarder comme postérieure à 1538 telle pièce publiée dans 
une édition antérieure et que Marot, avec intention par- 
fois, n’a pas recueillie dans l'édition de 1538. Surtout elle 
ne permet d'établir aucune chronologie à l’intérieur de 
ces groupes, pas même de distinguer de l’apport de 1538 
les apports considérables des publications de 1532 et de 
1534. Enfin, parmi les œuvres posthumes, elle donne des 
œuvres de provenances diverses et d'authenticité parfois 
bien contestable, sans aucune indication sur leur lieu 
d'origine. 

On trouvera ici : 1° la série chronologique des pièces 
dans l’ordre de publication, tel qu’il ressort de toutes les 
éditions de Marot et des recueils collectifs que nous avons 
pu examiner; 2° quelques indications tirées de ces pre- 
mières éditions et qui, disparues des éditions ultérieures, 
peuvent nous fournir des renseignements chronologiques: 
30 les préfaces et pièces liminaires de ces éditions qui nous 
renseignent sur l’histoire des publications et la réputation 
de Marot. 

Ainsi nous suivrons pas à pas la formation de son œuvre. 

Chemin faisant, tout en établissant les fondements 
d’une chronologie précise, nous éclairerons d’autres pro- 
blèmes. Nous verrons de quels éléments, quand et com- 
ment se sont constitués certains groupes de pièces, le 
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groupe des Épigrammes par exemple, qui introduit dans 
notre littérature un genre renouvelé de l'antiquité, appelé 
à un grand succès, et dont les éditions actuelles ne per- 
mettent pas d’apercevoir la genèse. 

Des circonstances dans lesquelles ont été publiées les 
diverses éditions, nous verrons se dégager les desiderata 
auxquels doit satisfaire une édition critique de l’œuvre de 
Marot. Il apparaîtra que l'édition de Guiffrey, qui cueille 
des variantes Çà et là au petit bonheur, qui parfois colla- 
tionne avec soin des manuscrits sans autorité et néglige 
des éditions importantes, en dépit du labeur considérable 
qu’elle représente, ne répond aucunement aux exigences 
actuelles de la critique. S’il était hors de notre sujet d’éta- 
blir par des collationnements la source et la valeur de cha- 
cune des éditions que nous passons en revue, du moins 
les données capitales du problème se déduiront aisément 
de notre tableau. 

Surtout il apportera une contribution à la question très 
délicate de l’authenticité de nombreuses œuvres attribuées 
à Marot. De son vivant, on a Joint à son recueil des pièces 
qu'il a rejetées des éditions qu’il avouait. Il importe à 
l'historien de les connaître, d’abord parce que certaines 
d’entre elles, réellement de Marot, n’ont été écartées que 
par prudence; ensuite, pour savoir l’opinion que les con- 
temporains pouvaient se faire de lui. D’autres pièces ont 
été jointes à son œuvre après sa mort, alors qu’il n’était 
plus là pour défendre sa réputation. L'édition Jannet les 
donne pêle-mêle dans les œuvres posthumes, sans que 
rien permette de distinguer les pièces authentiques, apo- 
cryphes ou douteuses. Dire dans quelles circonstances, au 
milieu de quelles autres pièces elles ont paru pour la pre- 
mière fois, c’est souvent épuiser nos arguments pour ou 
contre l'attribution à Marot. 

Il nous arrivera en revanche de lui rendre telles pièces 
qui, publiées de son temps, n’ont Jamais été recueillies 


par les éditeurs. 
On ne trouvera pas ici la bibliographie de Marot, qui 


DES PUBLICATIONS DE MAROT. 49 


nous manque encore. La description bibliotechnique des 
livres est hors de notre sujet, et d’ailleurs seules les édi- 
tions qui apportent quelque pièce inédite doivent nous 
retenir. Du moins nous mentionnerons toutes les éditions 
qui intéressent l’historien de Marot, et nous indiquerons 
autant que possible des bibliothèques où l’on peut les 
consulter. 

En partant de ce tableau, il y aura lieu de rechercher 
les dates de composition. Mais, pour beaucoup de pièces, 
nous ne pourrons connaître que la date de publication, et 
d’ailleurs bien souvent la date de publication nous four- 
nira sur l’époque de la composition une approximation 
très suffisante. Là même où nous serons en mesure de 
prétendre à plus de précision, la date de publication nous 
donnera un précieux point d’appui pour pousser plus loin 
notre investigation. 

Des erreurs relevées dans des articles récents sur Marot 
m'avertissaient que je devais commencer par constituer 
ce tableau chronologique pour mon usage personnel. Ce 
sont mes notes que je classe aujourd’hui pour les mettre 
à la disposition des travailleurs. J'espère que, tout en éta- 
blissant les fondements de ma prochaine étude, elles faci- 
literont leurs recherches, et qu’elles projetteront pour eux 
autant de lumière que pour moi-même sur l’ensemble de 
l'œuvre de Marot. 

M. Vaudouer a bien voulu me seconder pour de nom- 
breuses enquêtes et pour les dernières vérifications, et 
l’on sait de reste tout ce que, dans un travail de ce genre, 
elles exigent de patience et de persévérance. Je le prie de 
trouver ici l'expression de ma gratitude. 

Par suite des circonstances, ce travail paraît trop tard 
pour que je puisse remercier M. Émile Picot des indica- 
tions bibliographiques qu’il m’a fournies. Du moins, j'ai 
tenu à évoquer ici le souvenir de son obligeance affable 
que tant de travailleurs ont bien connue. 


REV. DU SRIZIÈMR SIÈCLE. VII. 4 
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PREMIÈRE PARTIE 


JUSQU'EN 1532, DATE DE LA PREMIÈRE ÉDITION 
DE L’ « ADOLESCENCE CLÉMENTINE ». 


Les premières publications que nous avons à mentionner ne 
sont que des plaquettes. Pour la plupart, elles ne portent pas 
de dates, et nous ne pouvons leur en assigner une que par con- 
jecture. Nous ne devrons pas perdre de vue ce caractère hypo- 
thétique des dates qui vont être proposées, lorsque, ultérieu- 
rement, nous chercherons à établir la chronologie des œuvres. 
Nous n’oublierons pas non plus, afin de prévenir les pétitions 
de principes, que parfois c’est du contenu des œuvres que 
nous aurons tiré ces conjectures, et que dans ces cas souvent 
c’est de la date présumée de la composition que nous dédui- 
rons la date probable de la publication. 


1515 (?). 


Le temple de Cupido, fait et composé par Maistre Clément 
Marot, facteur de la royne (sans lieu ni date). 
Au début : Epistre au roy (en prose)!. 
N'a pas longtemps, prince très magnanime,..….?. 
Puis vient Le temple de Cupido. 
Au temps de Ver que la belle Flora 
Vers qui deviendra en 1532 : 
Sur le printemps que la belle Flora 
Lenglet-Dufresnoy estime que cette plaquette est de l’an- 
née 1515 et probablement de la première moitié de l’année. 
L’argument qu’il fait valoir, non sans quelque vraisemblance, 
est que, si elle était postérieure à la bataille de Marignan 


(13-14 septembre) ou même au départ du roi pour la campagne 
d’Italie (de Lyon, 30 juillet), l'Épître au roy, consacrée à 


1, Bibl. nat., Réserve Ye 1574. 

2. Cette épître ne reparaîtra dans aucune des éditions contempo- 
raines de Marot. Elle sera remplacée en 1538 par une épître à Nico- 
las de Neufville. 
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l'éloge du monarque et en particulier à la louange de sa valeur 
militaire, ferait sans doute allusion à ces événements. Elle est, 
en tout cas, postérieure à l’avènement de François Ier (1er jan- 
vier 1515), auquel s’adresse l’épître « Au roy ». 


1517-1520 (?). 
Epistre de Maguelonne à son amy Pierre de Prouvance, elle 
estant a lhospital (sans lieu ni date)!. 
La plus dolente et malheureuse femme 
La pièce est précédée d’une suscription de quatre vers, dont 
voici le premier : 
Messager de Venus, prens ta haulte volée 
A la fin se trouve Rondeau duquel les lettres capitalles portent 
le nom de l'acteur (au verso du quatrième folio). 
Comme Dido qui moult se courrouça 
Ce rondeau prendra place en tête de la série des rondeaux 
dans l'édition des Œuvres de 1544. Lenglet indique sans preuve 


pour la publication de cette plaquette l’année 1517. Brunet 
écrit qu’elle « doit avoir paru vers l’année 1519 ». 


1521, après juin. 


L'epistre et ordonnance du camp de Monseigneur d'Alençon, 
ayant la charge du roy nostre sire, et aussi les noms des capi- 
taines estans en la compagnie du dit seigneur. 


La main tremblant dessus la blanche carte 


Vers 1525 {?). 


Palinodz, Chantz-royaulx, Ballades, Rondeaulx et Epi- 
grammes, à lhonneur de limmaculee conception de la toute belle 
mere de Dieu, Marie (patrone des Normans) presentez au puy 
à Rouen; composez par scientifiques personnaiges ..…. (Paris)s. 

Au fo 57 de ce volume, on trouve le Chant royal présenté 
par Clément Marot au concours de 1521. 


Lors que le roy par grand desir et cure 


1. Bibl. nat., Rés. Ye 1575. 

2. Cabinet des livres de Chantilly, imprimés antérieurs au milieu 
du xvr° siècle, n° 50. 

3. Bibl. nat., Rés. Ye 1309. 
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15286 (avril). 


Cry est le rommant de la rose... On les vend à Paris. en la 
boutique de Galliot du Pré (1526)!. (Privilège du 19 avril 1526.) 


Marot, qui a revisé le texte, a en outre écrit l'Exposition 
morale (en prose). 


S'il est ainsi que les choses dignes de memoire... 


1527 (août). 


10 Histoire de Thucydide athénien, de la guerre qui fut entre 
les Péloponésiens et Athéniens; translatée en langue françoyse 
par Claude de Seyssel. 

Après la préface (de J. Colin), on lit un dixain2 : 

Clement Marot aux lecteurs : 


Voyez l’histoire, o vous, nobles espritz 


20 Sensuyvent les Regrets messire Jaques de Beaulne, cheva- 
lier seigneur de Sainct Blançay (sic)$. 


En son geron jadis me norrissoit 


La chronique de François Ier (p. 61), en citant cette pièce, 
écrit : de Semblançay « furent faictes plusieurs ballades, et, 
pour ce, en ay icy mis une qui fut trouvée sur le pont aux 
Musniers trois jours après sa mort ». L’exécution de Jacques 
de Beaune, seigneur de Semblançay, a eu lieu le 12 août 1527. 
(Journal d'un bourgeois de Paris, éd. Bourrilly, p. 256.) 


1527 (fin novembre ou décembre). 


Déploration sur la mort de hault et puissant seigneur mes- 
sire Florimont Roberteti. 


Jadis ma plume on veit son vol estendre 


1. Plusieurs réimpressions, notamment en 1529 : Catal. Roth- 
schild, n° 437; Cabinet des livres de Chantilly, n° 1715; en 1531 : 
Cabinet des livres de Chantilly, n° 1716; en 1538. 

2. Non recueilli dans les Œuvres. Reproduit dans Bourrilly, 
J. Colin, 1905, p. 44. 

3. Édition gothique : bibliothèque de Versailles. Cette pièce sera 
réunie aux Œuvres de 1538 parmi les Élégies. 

4. Brunet, Manuel du libraire, t. III, col. 1459, suppose avec beau- 
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La mort de Robertet, à l’occasion de laquelle fut écrite la 
pièce précédente, est du 29 novembre 1527 (Journal d’un bour- 
geois de Paris, éd. Bourrilly, p. 375). 


1527. 


Rondeaux en nombre troys cens cinquante singuliers et à tous 
propos. Paris, Galliot du Pré, 1527. 


Parmi ces rondeaux anonymes, on en trouve un de Marot : 


Au temps passé Apelles painctre saige! 


1528-1530. 


Dans les nombreux recueils de chansons mises en musique 
par divers compositeurs que publie à cette époque Pierre 
Attaingnan ou Attaignan, on rencontre une grande partie des 
chansons de Marot qui seront publiées dans l’ Adolescence clé- 
mentine de 1532. J’ai dépouillé seulement ceux que possède la 
Bibliothèque nationale? et les réimpressions données à Munich 
en 1914 : « Chansons und Taenze, Pariser Tabulaturdrucke Tas- 
teninstrumente aus dem Jahr 1530 von Pierre Attaingnan nach 
dem einzigen bekannten Exemplar in der K. Hof und Staat- 
bibliothek zu München, herausgegeben von Eduard Bernouilli 
(Verlag von Carl Kuhn)i. » 

Une bonne partie de ces recueils, ainsi qu’on le constatera, 
n’est point datée, maïs on les regarde en général comme appar- 
tenant à cette époque. Même si quelqu'un d’entre eux se trou- 
vait être postérieur à 1532, il y aurait intérêt pour nous à 
rechercher la place occupée par les chansons de Marot dans 


coup de vraisemblance l’existence d’une édition à cette date. Celle 
qu'il décrit est de 1536. 

1. Dans un autre recueil de Rondeaux en nombre trois cens cin- 
quante, Paris, s. d. (Bibl. nat., Rés. Ye 1401), on trouve un autre 
rondeau de Marot : 


« Avant mes jours mort me faut encourir » 


Ces rondeaux prendront place, avec des variantes, dans l’Adoles- 
cence de 1532. 

2. Voir Ecorcheville, Catal. du fonds de musique ancienne de la 
Bibl. nat., 1910. 

3. Bibl. nat., Rés. Z 2084. On trouve au V* volume de cette publi- 
cation une table alphabétique des chansons qui fournit les renvois 
nécessaires. 
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ces publications et l’accueil que leur ont fait les musiciens du 
temps. 

Plutôt que de prendre un à un chacun de ces recueils, nous 
citerons, pour la commodité du lecteur, dans l’ordre où les 
chansons seront classées en 1532, les incipit de celles que nous 
avons rencontrées, en indiquant pour chaque incipit le recueil 
où on le trouvera. 


Plaisir nay plus, mais vy en desconfort. 


(36 chansons (1530). Bibl. nat., V. M. 7, 177; 32 chansons 
{s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 174.) 


Secourez moy, madame, par amours, 

(37 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 178; Bernouilli.) 
Jouyssance vous donneray 

(37 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 178; Bernouilli.) 
Jattens secours de ma seule pensée, 

(35 chansons {s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; Bernouilli.) 
Amour et mort mont faict oultrage 

(34 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 175.) 
Celle qui ma tant pourmené 

(34 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 175; Bernouilli.) 
Si de nouveau jay nouvelles couleurs, 

(38 chansons (1529). Bibl. nat., V. M. 7, 170.) 
Quand jay pensé en vous ma bien aymée, 

(38 chansons (1529). Bibl. nat., V. M. 7, 170.) 
Tant que vivray en aage florissant 

(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; Bernouilli.) 
Languir me faiz sans tavoir offensée 

(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; Bernouilli.) 
Dont vient cela, belle je vous supply 

(37 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 178; Bernouilli.) 
Madame ne m'a pas vendu 


(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176.) 


DES PUBLICATIONS DE MAROT (1528-1530). 55 


J'ay contenté 

(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; Bernouilli.) 
Je ne faiz rien que requerir 

(30 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 172; Bernouilli.) 
Dun nouveau dard je suis frappé 

(30 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 172; Bernoulli.) 
Mauldicte soit la mondaine richesse 

(Bernouilli.) 
Le cueur de vous ma presence desire, 

(34 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 175; Bernouilli.) 
Qui veult entrer en grace 

(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176.) 
Long temps y a, que je vy en espoir 


(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; 36 chansons 
(1530). Bibl. nat., V. M. 7, 177; Bernouilli.) 


Quant vous vouldrez faire une amye 
(38 chansons (1529). Bibl. nat., V. M. 7, 1790.) 
Une pastourelle gentile 
(38 chansons (1529). Bibl. nat., V. M. 7, 170.) 
J’ay grant desir 
(38 chansons (1529). Bibl. nat., V. M. 7, 170.) 
O cruaulté logee en grant beaulté 
(37 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 178.) 
Changeons propos, c’est trop chanter d'amours 
(35 chansons (s. d.). Bibl. nat., V. M. 7, 176; Bernouilli.) 
Mon cueur en vous se recommande! gl 


(Bernouilli.) 


1530 (après juillet) ou 15841. 


Les opuscules et petitz traictez de Clement Marot de Qua- 
hors, varlet de chambre du roy. Contenens chantz-royaulx, 


1. Cette pièce, qui sera la XLII° chanson dans l'édition de 1538, 
figurera en 1532 avec quelques variantes parmi les Envois. 
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ballades, rondeaulx, epistres, elegies, avec le temple de Cupido 
et la Plaincte de Robertet, ensemble plusieurs aultres choses 
joyeuses et recreatives rédigées en ung et nouvellement impri- 
mées, a Lyon, par Oliver Arnoullet (sans date)!. 


En outre de quatre pièces déjà publiées et abstraction faite 
de trois pièces induement attribuées à Marot, ce recueil con- 
tient : 


Chant-royal de Marot. 
Qui ayme dieu son regne et son empire 


Chant-royal faict par Clement Marot, sur le refrain donne 
par le roy, sur Desbender larc ne guarist point la playe. 


Prenant repos dessoubz ung verd laurier 
Epistre de Marot envoyee au roy. 
Roy des François, plain de toutes bontez 


A Monsieur le cardinal de Sens, chancelier de France, Cle- 
ment Marot donne très humble salut. 


Si officiers en l'estat seurement 
Dizain (au même). 
Puissant prelat, je me plains grandement 
Au conte destampes. 
Conte prudent saige et rassis 


Cette épître en vingt vers n’a pas été recueillie dans les édi- 
tions des œuvres de Marot. On la retrouve, avec des variantes, 
dans un recueil manuscrit de poésies composé à Ferrare vers 
1535 (cf. Picot, catal. Rothschild, no 2964). 


A Monsieur le cardinal de Lorraine. 
Lhomme qui est en plusieurs sortes bas 
Epistre du cog à lasne faicte par Clement Marot. 
Je te donne ung grant million 


La publication de ces opuscules de Marot est certainement 
postérieure au mois de juillet 1530, époque à laquelle les deux 


1. On trouvera toutes les indications désirables sur cette publica- 
tion dans un article de M. Rahir publié au second volume des 
mélanges Emile Picot (Paris, Rahir, 1913, p. 635). 
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enfants de France reviennent d'Espagne en compagnie de la 
nouvelle reine Éléonore {rer juillet). En effet, deux des pièces 
faussement attribuées à Marot ont trait à cet événement. 
D’autre part, on peut admettre qu’elle est antérieure à la pre- 
mière édition de l’Adolescence clémentine, dont nous parlerons 
ci-après (août 1532) : plusieurs pièces, en effet, présentent des 
variantes qui prouvent que l'éditeur des opuscules n’a pas pro- 
fité de cette publication. Ces variantes, qui ne se retrouveront 
dans aucune édition, manifestent un état du texte plus ancien. 
L’épitre au cardinal de Sens est incomplète. Le texte du Temple 
de Cupido et de l’Epistre de Maguelonne est très voisin de 
celui des éditions gothiques précédemment mentionnées. 
L’Epistre au roy en tête du Temple de Cupido est conservée, 
tandis qu’elle ne figurera pas dans l’Adolescence. 

Peut-être peut-on aller plus loin; si l’églogue sur le « trespas 
de madame Louyse de Savoye » avait été publiée déjà, il est pro- 
bable que l'éditeur des opuscules n'aurait pas négligé une 
pièce d’actualité qui était de nature à recommander son 
recueil. Nous le voyons, en effet, soucieux de réunir tout ce 
qu'il lui a été possible de recueillir comme pièces antérieure- 
ment publiées par Marot. Or, la mort de Louise de Savoie est 
du 22 septembre 1531 et l’églogue de Marot parut sans doute 
peu après, en tout cas avant Pâques 1532. 

Les opuscules ont donc paru entre l’automne 1530 et l’hiver 
1531-1532. 


1531 (automne ou hiver). 
Eglogue de Clement Marot sur le trépas de Madame Loyse 
de Savoye, jadis mere du roy François Ier (Paris, 153r)!. 
En ce beau val sont plaisirs excellens 


Cette pièce, réunie dans les œuvres faites depuis l’Adoles- 
cence dans l'édition de 1532, prendra place parmi les com- 
plaintes dans l’édition de 1544. 

Postérieure à la mort de Louise de Savoie (22 septembre 


1. Je n’ai pas pu examiner cette édition qui est mentionnée dans 
le Manuel du libraire, t. III, col. 1459. Il est probable qu’elle com- 
prend l’épitaphe de Louise de Savoie : 


« Celle qui travailla pour le repos de maints » 


et des vers latins, sans nom d’auttur, à la louange de Marot. 


58 « TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


1531; voir la Chronique du roi François Ier, p. 03), cette publi- 
cation est au plus tard de Pâques 1532, puisqu'elle porte la 
date de 1531. 


1532 (12 août). 


L’Adolescence clémentine. Autrement, les œuvres de Clement 
Marot de Cahors en Quercy, valet de chambre du roy, com- 
posées en leage de son adolescence. Avec la complaincte sur 
le trespas de feu messire Florimond Robertet. Et plusieurs 
autres œuvres faictes par ledict Marot depuis leage de sa dicte 
adolescence. Le tout reveu, corrigé et mis en bon ordre... On 
les vend a Paris, devant Lesglise Saincte Geneviefve des 
Ardens, Rue Neufve nostre Dame, A Lenseigne du Faulcheur. 
Avec privilège pour trois ans!. 

À la fin : Ce present livre fut achevé dimprimer le Lundy xu. 
jour Daoust. Lan M:D:XXXII. Pour Pierre Roflet, dict le 
Faulcheur. Par Maistre Geofroy Tory, Imprimeur du Roy. 


L’épître liminaire de Marot est datée, elle aussi, du 12 août 
1532. 

On a contesté que cette édition de l’Adolescence clémentine 
fût la première. On a observé qu’elle est donnée comme « revue 
et corrigée ». On a signalé d’autre part que, dans certaines 
éditions, notamment dans les éditions de Lyon 1538, l’épitre 
liminaire de Marot porte la date du 12 août 1530. Ces argu- 
ments ont parfois donné à croire qu’une première édition de 
l’Adolescence clémentine avait été publiée en 1530. Mais l’édi- 
tion des opuscules dont nous venons de parler sous la date de 
1530-1531 suffit parfaitement à expliquer l’expression « revues 
et corrigées », laquelle dans le titre paraît s’appliquer spécia- 
lement à la « complainte de Robertet et aux autres œuvres », 
pour la plupart imprimées déjà dans cette publication; quant 
à la date du 12 août 1530 relevée dans les éditions de Dolet 
et de Gryphius, il n’y faut voir sans doute qu’une erreur typo- 
graphique. L’achevé d'imprimer confirme, en effet, qu’en 1532 
le travail d'impression 8 été terminé le 12 août. Si le quan- 
tième indiqué par l’épître liminaire se rapporte à l’année 1530 
et non à l’année 1532, il nous faut admettre qu’à deux années 
d'intervalle les deux éditions ont été achevées le même jour. 


1. Bibl. nat., Rés. Ye 1532; Catal. Rothschild, n° 596. 
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C'est une bien singulière coïncidence. On admettra plus aisé- 
ment l’hypothèse d'une coquille. Ajoutons encore que le privi- 
lège de Roffet n’est certainement pas de 1530, mais très vrai- 
semblablement de 1532. En effet, le 15 octobre 1534, la veuve 
Roffet sollicite une prolongation pour deux ans de son privi- 
lège qui sera ainsi porté à cinq ans (voir l’édition de l’Adoles- 
cence en date du 20 juin 1535). Supposons le premier privilège 
antérieur au mois d'août 1530 : comme il était accordé pour 
trois ans, à la date du 15 octobre 1534 il aurait cessé depuis au 
moins quatorze mois, et la demande d’une prolongation de 
deux ans ne s’expliquerait guère; en tout cas, elle ne porterait 
pas le privilège total à cinq ans. 

Je sais bien que Lenglet-Dufresnoy dit avoir vu une édition 
de 1530; mais précisément la coquille des éditions lyonnaises 
explique fort bien qu’une confusion ait pu se produire dans 
son esprit. Avec la plupart des bibliographes, nous admettons 
donc que cette édition de l’Adolescence a les plus grandes 
chances d’être la première. 

Elle reprend toutes les pièces précédemment publiées, à l’ex- 
ception de l’Épître au roy, placée en tête du Temple de Cupido, 
et de l’Épfître au conte d’'Estampes, publiée en 1530-1531. Nous 
en reproduirons pourtant à leur place les titres, sinon les inci- 
pit, afin de conserver l’économie de l’édition. 


L'ADOLESCENCE CLÉMENTINE DU 12 AOUT 
15321, 
En tête de cette édition, on trouve trois distiques latins qui 
seront d’ailleurs reproduits dans les suivantes : 
N. Beraldus, in Clementis Adolescentiam. 


« Hi sunt Clementis juveniles, aspice, Lusus, 
Sed tamen his ipsis est juvenile nihil. » 


Petrus Brissetus in Maroti Adolescentiam. 


« Quæ cecinit juvenis juvenili mente Marotus, 
Testantur qualis Musa senilis erit. » 


Go. Torinus Biturigicus, In Eundem, 
Ad lectorem. 


« Vis lauros, cipryasque comas charitesque jocosque : 
Inde sales etiam nosse ? Marotus habet. » 


1. Bibl. nat., Rés. Ye 1532. 
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Fo 1 ro. La premiere Eglogue des Bucoliques de Virgile. 
Translatee de Latin en Francoys. 


Toy Tytirus gisant soubz le Fousteau1. 
Fo 5 ro. Le Temple de Cupido et la Queste de Ferme Amouri. 


Fo 14 ro. Le Jugement de Minos sur la preference de 
Alexandre le Grant, Hanibal de Cartage & Scipion le Ro- 
main, ja menez par Mercure aux lieux inferieurs devant icel- 
luy Juge. 


O Hanibal, mon hault cueur magnanime 
Fo 20 vo. Les tristes vers de Philippes Beroalde sur le jour 


du vendredy sainct. Translatez de Latin en Francois et le 
commencement en Latin. 


Venit mœæsta dies, rediit lachrimabile, tempus 
Or est venu le jour en dueil tourne 
Fo 23 vo. Oraison contemplative devant le Crucifix, mise de 


Latin en Francoys et se commence : « Ah Christe fari 
nescio.… » 


Las! je ne puis ne parler ne crier, 


Fo 26 vo. Epistres. Et premierement : 


L’espitre de Maguelonne a son Amy Pierre de Provence, elle 
estant a son Hospital. 


Fo 30 ro. L’épitre se termine par un Rondeau, duquel les 
Lettres Capitales portent le nom de Lautheur. 


1. Dès la deuxième édition de Roffet, cet incipit sera ainsi modifié : 
« Toy Tytirus gisant dessoubz lormeau » 


Cette églogue sera publiée une fois au moins en dehors de l’œuvre 
de Marot, en 1555, dans une traduction des églogues intitulée : 
« Les Eglogues de Virgile, traduites en carmes françois, la premiere 
par Clement Marot et les neuf autres par M. Richard Le Blanc, 
dediees a tres illustre Princesse Ma Dame Marguerite de France, 
Duchesse de Berri, Sœur unique du magnanime Roi Henri, deusième 
de ce nom... » (Bibl. nat., p. Yc 1647). 
2. L'incipit a été modifié depuis la première publication : 


« Sur le Printemps que la belle Flora » 
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Fo 30 vo. Lepistre du despourveu a ma dame la Duchesse 
Dalencon et de Berry, seur unique du Roy. 


Si jay empris, en ma simple jeunesse 
Fo 33. Lepistre du Camp Dattignÿ À ma dicte dame Dalencon. 


Fo 36 vo. Epistre en prose a la ditte dame, touchant larmee 
du Roy en Haynault. 


Icy veoit on (tresillustre Princesse) du Roy la triumphante armee, 


Fo 37 vo. Epistre a la Damoyselle negligente de venir veoir 
ses amys. 


Ne pense pas, tresgente Damoyselle 
Fo 38 vo. Lepistre des Jartières blanches. 
.De mes couleurs ma nouvelle alliee 
Fo 39 ro. Petite epistre au Roy. 
En mesbatant je faiz rondeaulx & rime 


Fo 39 vo. Epistre pour le Capitaine Bourgeon À Monseigneur 
lescuyer la Rocque. 


Comme a celluy, en qui plusfort jespere 


Fo 40 ro, Epistre faicte pour le Capitaine Raisin audict sei- 
gneur de la Rocque. 


En mon vivant je ne te feiz savoir 


Fo 41 vo. Complainctes et Epitaphes. Et premierement : 


Complaincte du feu Baron Jehan de Malleville Parisien, qui 
avec Lautheur servit jadis de Secretaire Marguerite de France 
seur unique du Roy. Et fut tué des Turs a Baruth. 


À LA TERRE. 
O Terre basse, ou lhomme se conduict 


Fo 43 ro. Complaincte dune Niepce, sur la mort de sa Tante. 
O que je sens mon cueur plain de regret 
Fo 44 ro. Epitaphe de la ditte Jehanne Bonté. 
Cy est le corps Jehanne Bonte boute. 
Fo 44 ro. De Longueil, homme docte. 
O Viateur cy dessoubz gyst Longueil 
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Fo 44 vo. De feu honneste personne, le petit Argentier Paul- 
mier, Dorleans. 
Cy gyst le corps dun petit Argentier. 


Fo 44 vo. De Maistre Andre le Voust, jadis médecin du Duc 
Dalencon. 
Celluy qui prolongeoit la vie des humains. 
Fo 44 vo. De noble damoyselle, Parisienne Katherine Bude. 
Mort a ravy Katherine Bude 
Fo 45 ro. De Coquillart et de ses armes a troys coquilles d’or. 
La morre est jeu pire que aux quilles 
Fo 45 ro. De frere Iehan Levesque Cordelier natif Dorleans. 
Cy gist, repose et dort leans. 
Fo 45 ro. De Jehan le veau. 
Cy gist le jeune Jehan le veau. 


Fo 45 vo. De Guyon le Roy qui s'attendoit destre Pape ayant 
que mourir. 


Cy gist Guyon Pape jadis et Roy, 
Fo 45 vo. De Jouan!. 
Je fuz Jouan, sans avoir femme 
Fo 46 ro. De frere Andre Cordelier1. 
Cy gist, qui assez mal preschoit 
Fo 46 ro. De feu maïstre Pierre de Villiers. 
Cy gist, feu Pierre de Villiers 
Fo 46 vo. De Jehan Serre excellent joueur de Farces. 


Cy dessoubz gyst et loge en serre 


Fo 47 vo. Ballades. Et premierement, celle des Enfans sans 


soucy. 
Qui sont ceulx la, qui ont si grand envie, 


1. La seconde édition de Roffet (novembre 1532) complète ce titre 
par ces mots : « le fol de ma dame ». 

2. Cette épitaphe, qu’on rencontre dans les trois premières édi- 
tions de Roffet et celles qui en dérivent, sera ultérieurement rem- 
placée par une autre : De frère cordelier semydieux (Roffet, 1533. 
Bibl. nat., Rés. Ye 1537). Voir l'édition de 1534, Rés. Ye 1561. 
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Fo 48 ro. Le cry du Jeu de Lempire Dorleans. 
Laissez a part vos vineuses tavernces 
Fo 48 vo. Ballade, dun quon appelloit Frere Lubin. 
Pour courir en poste a la ville 


Fo 49 vo. Ballade de Marot du temps qu’il aprenoit a escrire 
au Palais à Paris. 


Musiciens a la voix argentine 


Fo 50 ro. Ballade a Madame la Duchesse Dalencon, par laquelle 
Marot la supplie de estre couche en son estat. 


Princesse au cueur noble et rassis 


Fo 50 vo. Ballade, dun amant ferme en son amour quelque 
rigueur que sa dame luy face. 


Pres de toy, ma faict arrester 
Fo 51 ro. Ballade de la naissance de monseigneur le Daulphin. 
Quand Neptunus, puissant Dieu de la mer. 
Fo 52 ro. Ballade du triumphe de Ardres & Gingnes. 
Au camp des Roys, les plus beaulx de ce monde 


Fo 52 vo. Ballade de Larrivée de monseigneur Dalencon en 
Haynault. 


Devers Haynault, sur les fins de Champaigne 
Fo 53 ro. Ballade de Paix, & de Victoire. 
Quel hault souhaict quel bien heure desir 


Fo 54 ro. Noel en forme de Ballade, sur le chant « Jay veu 
le temps que jestoye a Bazac ». 


Or est noel venu son petit trac, 
Fo 54 vo. Ballade de Caresme. 
Cessez acteurs, descrire en eloquence 
Fo 55 ro. Ballade de la Passion Nostre seigneur Jesus Christ. 
Le Pellican de la forest Celique 


Fo 56 ro. Chant Royal, de la Conception nostre Dame que 
Maistre Guillaume Cretin voulut avoir de Lautheur, lequel luy 
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envoya avecques ce huictain, Clement Marot, a Monsieur Cre- 
tin souverain Poete Francoys, S. 


L'Homme sotart, et non savant 


Chant royal. 
Lors que le Roy par hault desir & cure. 


Fo 57 ro. Rondeaux. Et premierement : 


Rondeau responsif a ung autre qui se commencoit : Maistre 
Clement mon bon amy. 


En ung Rondeau sur le commencement 
Fo 57 vo. À ung Creancier. 
Ung bien petit de pres me venez prendre 


Fo 58 ro. Du Disciple soustenant son maistre contre les detrac- 
teurs. 
Du premier coup, entendez ma response 


Fo 58 ro. De celluy qui incite une jeune Dame a faire amy. 
À Mon plaisir, vous faictes feu et basme 
Fo 58 vo. De Lamoureux ardant. 
Au feu qui mon cucur a choisy 
Fo 59 ro. Rondeau satyrique. 
On le ma dit, dague à rouelle, 
Fo 59 ro. À ung Poete ignorant. 
Quon meine aux champs ce coquardeau 
Fo 59 vo. De la jeune Dame qui a vieil mary. 
En languissant & en griesve tristesse. 
Fo 59 vo. Du mal content damours. 
Destre amoureux nay plus intention, 
Fo 60 ro. De labsent de samye. 
Tout au rebours (dont convient que languisse) 
Fo 60 ro. De lamant doloreux 1. 


Avant mes jours mort me fault encourir 


1. Déjà publiée en 1527. 
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Fo 60 vo. À Monsieur de Pothon, pour le prier de parler 
au Roy. 


La ou scavez, sans vous ne puis venir. 
Fo 60 vo. De la Mort de Monsieur de Chissay. 
Dung coup destoc, Chissay, noble homme et fort 
Fo 61 ro. À ung Poete Francoys. 
Mieulx resonant, qua bien louer facile. 
Fo 61 vo. Au Seigneur Theocrenus, lisant a ses disciples. 
Plus profitable est de tescouter lire 
Fo 61 vo. À Estienne du Temple, docte en lettres Latines. 
Tant est subtil, & de grande efficace. 
Fo 62 ro. Estienne Clavier à Clement Marot. 
Pour bien louer une chose tant digne 
Fo 62 ro. Response dudit Marot, audit Clavier. 
Pour bien louer, & pour estre loue 


Fo 62 vo. À Ma dame Jehanne gaillarde de Lyon, Fénme 
de grant savoir. 
Davoir le pris, en science & doctrine 
Fo 63 ro. Responce au precedent Rondeau per ma ditite Dame 
Jehanne Gaillarde. 
De macquiter je me trouve surprise 
Fo 63 ro. À celluy dont les lettres Capitales du Rondeau 
portent le nom. 
Veu ton esprit, qui les autres surpasse 
Fo 63 vo. À la louenge de madame la Duchesse Dalençon, seur 
unique du Roy. 
Sans riens blasmer, je sers une maistresse 
Fo 63 vo. Marot à ses amyz, ausquelz on rapporta quil estoit 
prisonnier. 
Il n'en est rien, de ce quon vous resvele 
Fo 64 ro. Dung qui se plainct de mort & denvie. 


Depuis quatre ans, faulx rapport vicieux 
REV. DU SBIZIÈME SIÈCLE. VII. ») 
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Fo 64 vo. Du soy complaignant de fortune. 
Faulse fortune, Ô que je te vy belle 
Fo 64 vo. De compter sa fortune. 
De fortune, trop aspre et dure 
Fo 65 ro. Du confict en douleur. 
Si jay du mal, maugre moy je le porte. 
Fo 65 ro. Rondeau par contradictions. 
En esperant, espoir me desespere 


Fo 65 vo. Aux Amyz et Seurs de feu Claude Perreal Lyon- 
nois. 


En grant regret, si pitié vous remord 
Fo 65 vo. Du Vendredy sainct. 
Dueil ou plaisir me fault avoir sans cesse 
Fo 66 ro. De la conception nostre dame. 
Comme nature est en peche ancree 


Fo 66 vo. De la veue des Roys de France et Dangleterre entre 
Ardres et Guynes. 


De deux grans Roys, la noblesse et puissance 
Fo 66 vo. De ceux qui alloient sur mulle au Camp Dattigny. 
Aux champs aux champs, braves, quon ne vous trousse! 
Fo 67 ro. Au Roy pour avoir argent au desloger de Reims. 
Au departir, de la ville de Reims 


Fo 67 ro. De celle qui pour estreines envoye a son amy une 
de ses couleurs. 


Soubz esperance et attente davoir 
Fo 67 vo. Dung lieu de plaisance. 
Plus beau que fort, ce lieu je puis juger. 


Fo 68 ro. Des Nonnes, qui sortirent du couvent pour se aller 
recreer, 


Hors du couvent, lautrehyer soubz la couldrette. 


1. Dès la seconde édition de Roffet (novembre 1532), ce titre sera 
ainsi modifié : À ma dame de Bazauges. 
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Fo 68 ro. Daliance de pensee. 
Ung Mardi gras, que tristesse est chassée 
Fo 68 vo. Dalliance de grand Amye. 
Dedans Paris, ville jolie 
Fo 68 vo. De troys alliances. 
Tant et plus mon cueur se contente 
Fo 69 ro. Aux damoyselles paresseuses descrire a leurs amys. 
Bon jour, et puis, quelles nouvelles, 
Fo 69 ro. De celluy qui nouvellement a receu lettres de samye. 
À mon desir dung fort singulier estre 
Fo 69 vo. Des trois couleurs, Gris, Tanne et Noir. 
Gris, tanne, noir porte la fleur des fleurs 
Fo 70 ro. Du soy deffiant de lamour de samye. 
Plus quen autre lieu de la ronde 
Fo 70 ro. De celluy qui ne pense quen samye. 
Toutes les nuictz je ne pense quen celle 
Fo 70 vo. De celluy qui de nuyct entra ches sa mye. 
De nuict et de jour fault estre aventureux 
Fo 70 vo. Du content en amours. 
La me tiendray ou a present me tien, 
Fo 91 ro. De celluy qui est demoure et samye sen est allee. 
Tout a part soy est melancolicux. 
Fo 71 vo. De celluy de qui Lamye a faict nouvel Amy. 
Jusque a la mort dame teusse clamee, 
Fo 71 vo. De Lamant marry contre sa dame. 
Du tout me veulx desheriter. 
Fo 72 ro. Rondeau daliance de seur. 
Par aliance ay acquis une seur; 
Fo 72 ro. Dune Dame ayant beaulte et bonne grace. 


Grande vertu et beaultc naturelle, 
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Fo 72 vo. À la jeune Dame melancolique et solitaire. 
Par seule amour qui a tout surmonte 
Fo 73 ro. À une dame pour luy offrir cueur et service. 
Tant seulement ton amour je demande. 
Fo 73 ro. À une dame pour la louer. 
Trop plus qu’en autre en moy s’est arresté 


Fo 73 vo. À la fille dung paintre Dorleans, belle entre les 


autres. 
Au temps passe Apelles paintre saige 


Fo 73 vo. Du baiser de samye. 
En la baisant ma dit, Amy sans blasme 
Fo 74 ro. Pour ung qui est alle loing de samye. 


Loing de tes yeulx tamour me vient poursuyvre, 


Fo 74 vo. Les dizains. Et premierement : \ 
Le dizain de Barbe et de Jaquette. 
Quant je voy Barbe en riche habit duysant 
Fo 74 vo. Le dizain de madame Jehanne Gaillarde, Lyonnoise. 
C’est un grant cas veoir le mont Pelyon 


Fo 95 ro. Le Dizain du monstre, a madame la Duchesse 


Dalencon. 
Ma maistresse est de si haulte valeur 


Fo 75 ro. Le Dizain de Fermete. 

Qui en amours veult sa jeunesse esbatre 
Fo 75 vo. Le Dizain des Innocens. 

Treschere seur, si je scavois ou couche 
Fo 75 vo. Le Dizain du songe. 

La nuict passee en mon lict je songeoye, 
Fo 75 vo. Le Dizain de May. 

May qui portoit robe reverdissante! 

1. Cette pièce, sous une forme un peu différente, est attribuée par 


divers manuscrits au roi François I°" (voir Poésies de François I°", 
par Champoilion-Figeac, p. 157). 
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Fo 76 ro. Le Dizain du baiser reffuse. 


La nuict passee, a moy sest amuse 


Fo 76 ro. Blasons et Envoys. Et premierement : 


Le Blason des Statues de Barbe et de Jaquette, esleues a 
saincte Croix Dorleans. Translate vers pour vers de Latin en 
Francoys. Vers alexandrins. 


Advint a Orleans quen tant de Mille Dames. 
Fo 36 vo. Blason de la Rose envoyee pour Estreines. 
La belle Rose, a Venus consacrée 


Fo 76 vo. Le blason du Pin, transmis a celle qui en porte 
le nom. 


L’Arbre du Pin tous les autres surpasse 


Fo 77 ro. Le blazon de la Chapelle envoye a celle qui en porte 
le nom. En vers Alexandrins. 


La chapelle qui est bastie et consacree 


Fo 77 vo. Blazon a la louange du Roy. Translate de Latin en 
Francoys. En vers Alexandrins. 


Celluy qui dit ta grace, eloquence et savoir 
Fo 77 vo. Envoy, pour estrener une damoyselle. 
Damoiselle que jayme bien, 
Fo 77 vo. Envoy Satirique, a Lynote la lingere mesdisante. 
Lynote — Bigote — Marmote. 
Fo 78 ro. Envoy dun Poete Picard, a Marot. 
Rhetoriquer contre vous je ne veulx, 
Fo 78 ro. Envoy responsif au precedent. 
Rhetoriquer, trop mieulx que moy sçavez, 
Fo 78 ro. Envoy a Maistre Grenoille Poete ignorant. 
Bien ressembles a la Grenoille. 
Fo 98 vo. Envoy a ung nomme Charon le conviant a soupper. 


Metz voyle au vent, single vers nous, Charon. 
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Fo 78 vo, Envoy a celle que son amy nose plus frequenter. 


Mon cueur a vous se recommande! 


Fo 79 ro. Chansons. Et Premierement : 

Plaisir nay plus : mais vy en desconfort. 
Fo 79 ro. Autre Chanson. 

Secourez moy, madame par amours, 
Fo 79 vo. Une autre. 

Dieu gard ma maistresse & regente. 
Fo 80 ro. Une autre. 

Jouyssance vous donneray 

Fo 80 ro. Une autre. 

Jattens secours, de ma seule pensee. 
Fo 80 vo. Une autre. 

Amour et mort mont faict oultrage. 
Fo 80 vo. Une autre. 

Celle qui ma tant pourmene. 

Fo 81 ro. Une autre. 

Si de nouveau jay nouvelles couleurs, 
Fo 81 vo. Une autre. 

Quand jay pense en vous ma bien aymee, 
Fo 81 vo. Une autre. 
Je suis aime de la plus belle 
Fo 82 ro. Une autre. 
Qui veult avoir lyesse 

Fo 82 vo. Une autre. 

Tant que vivray en eage florissant, 
1. Cette pièce, modifiée, deviendra la chanson 42 dans l'édition 


de 1538; les autres envois, les dizains et les blasons prendront place 
dans la même édition parmi les Épigrammes. 
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Fo 82 vo. Une autre. 
Languir me faiz, sans tavoir offensee 
Fo 83 ro. Une autre. 
Dont vient cela, belle je vous supply 
Fo 83 ro. Une autre. 
Madame ne m'a pas vendu, 
Fo 83 vo. Une autre. 
Jay contente — Ma voulente. 
Fo 84 ro. Une autre. 
Je ne faiz rien que requerir 
Fo 84 ro. Une autre. 
Dun nouveau dard je suis frappe 
Fo 84 vo. Une autre. 
Mauldicte soit, la mondaine richesse 
Fo 84 vo. Une autre. 
Le cueur de vous ma presence desire 
Fo 85 ro. Une autre. 
Amour au cueur me poingt 
Fo 85 ro. Une autre. 
Qui veult entrer en grace 
Fo 85 vo. Une autre. 
Long temps y a, que je vy en espoir 
Fo 85 vo. Une autre. 
Quant vous vouldrez faire une amye 
Fo 86 ro. Chanson de Noel sur le chant de la precedente. 
Une pastourelle gentile 
Fo 86 vo. Une autre. 
En entrant en ung jardin 
Fo 86 vo. Une autre. 


D’'amours me va tout au rebours. 
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Fo 86 vo. Une autre. 
Jay grant desir 
Fo 87 ro. Une autre. 
O cruaulte logee en grant beaulte, 

Fo 87 ro. Une autre. 

Jayme le cueur de mamye. 
Fo 87 vo. Une autre. 

Si je vy en peine & langueur. 
Fo 87 vo. Une autre. 

Changeons propos cest trop chanté d'amours 


_ Fo 88 ro. Icy finit Ladolescence Clementine. 


AUTRES ŒUVRES DE CLEMENT MAROT Valet de 
chambre du Roy. Faictes depuis leage de son Adolescence. 
Par cy devant incorrectement et maintenant correctement 
imprimées. 

Fo go ro. Deploration sur le Trepas de feu Messire Flory- 
mond Robertet, jadis Chevalier Conseiller du Roy, nostre Sire, 
Tresorier de France. Secretaire des Finances dudict Seigneur, 
et Seigneur Daluye. 


Jadis ma plume on veit son vol estendre. 


Fo 100 ro. Eglogue sur le Trespas de treshaulte et tresillustre 
Princesse Madame Loyse de Savoye, jadis mere du Roy Fran- 
coys, premier de ce nom. En laquelle Eglogue sont introduictz 
deux Pasteurs. Cest assavoir Colin Daniou et Thenot de Poic- 
tou, Poetes contemporains de Lautheur. 


En ce beau val sont plaisirs excellens 
Fo 104 vo. Epitaphe de la dicte dame en vers Alexandrins. 
Celle qui travailla pour le repos de maintz 


H. D. V. Tetrastichon. 


Coæ cum veneris, formam pingebat Apelles 


\ 


Fo 105 ro. Chant royal Chrestien. 


Qui ayme dieu, son regne et son empire 
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Fo 106 ro. Chant royal dont le Roy bailla le refrain. 
Prenant repos dessoubz ung vert Laurier 


_ Fo 107 ro. Lepistre du coq en lasne, envoyee a Lyon Jamet 
de Sansay en Poictou. 


Je tenvoye ung grant million 


Fo 109 ro. Epistre a monseigneur le Chancelier du Prat, 
nouvellement Cardinal, envoyee par ledict Marot oublye en 
Lestat du Roy. 


Si officiers en lestat seurement 


Fo r10 ro. Dizain de Marot audict Seigneur, pour se plaindre 
de Monsieur le Tresorier Preudhomme, faisant difficulte dobeir 
a lacquict despeche. 


Puissant Prelat, je me plains grandement 


Fo r10 vo. Marot estant Prisonnier, escript au Roy pour sa 
delivrance. 


Roy des Francoys, plein de toutes bontez 


Fo r11 vo. Epistre a Monseigneur le Cardinal de Lorraine, 
par laquelle Lautheur le supplye de parler pour luy a Monsei- 
gneur le grant Maistre. 


L'homme qui est en plusieurs sortes bas. 
Fo 112 vo. Epistre au Roy par Marot estant malade à Paris1. 
On dit bien vray la mauvaise fortune 
Fo 114 vo. Huictain a ce propos a Labbe de S. Ambroys. 
Puis que le Roy a desir de me faire 


Fo 115 ro. Ballade sans refrain, responsive a lespistre de cel- 
luy qui blasma Marot, touchant ce quil escrivit au Roy quant 
son valet le desroba. 


Le Rimeur qui assailly m'a, 
Fin. La Mort ny mord. 


1. La seconde édition de Roffet (novembre 1532) complète ainsi ce 
titre : « Présentée le premier jour de l'an. » 
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DEUXIÈME PARTIE. 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION DE L’ « ADOLESCENCE CLÉMENTINE » 
A LA PREMIÈRE ÉDITION DES « (ŒUVRES » (1532-1538). 


1532 (13 novembre). 


L’'Adolescence clémentine..…. (même titre que l’édition précé- 
dente, avec cette addition : « Plus amples que les premiers 
imprimez de ceste ny autre impressiont. ») 

La date précise de cette édition est fournie par l’achevé 
d'imprimer : « Ce present livre fut achevé d'imprimer le mer- 
credy xu1 jour de novembre lan M D XXXII pour Pierre Roffet 
dict le faulcheur, par maistre Geoffroy Tory de Bourges, impri- 
meur du roy. » 

Aux deux parties de l’édition précédente, celle-ci en ajoute 
une troisième, à la vérité fort courte. Après la Ballade sans 
refrain, responsive à l'epistre de celluy qui blasma Marot, on 
trouve un nouveau titre : 


AUTRES ŒUVRES FAICTES EN SADICTE MA- 
LADIE. 


Et premierement Au lieutenant de Bourges Gontier qui luy 
escrivit en ryme. 


Si Maladie au visaige blesmy 


A Vignals Thoulousan Escholier a Bourges, qui luy escrivit 
en prose avec ung Rondeau. 


Quant Dieu mauroit aussi bien presenté 


Ce qu'il escrivit a ses Médecins en la dicte Maladie; Huictain 
a Monsieur Braillon. 


C'est ung espoir dentiere guerison 


1. Bibl. nat., Rés. Ye 1533. Dans le titre ci-dessus, « ceste impres- 
sion » désigne sans doute l’édition du 12 août précédent et |’ « autre 
impression » est probablement l'édition d’'Arnoulet, qui ne fait pas 
partie de la série des éditions avouées par l’auteur. Je n’ai pas ren- 
contré une édition du 30 octobre, donnée par Antoine Augereau, et 
que mentionne le Bulletin de la Société de l'histoire du Protestan- 


tisme français (1893, p. 243). 
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Mart. Akakia Ad Clementem Maronem. Tetrastichon. 
Si mihi tam dives Maro quam tibi vena fuisset. 
Huictain responsif aux vers précédens. 
Tes vers exquis scigneur Acakia 


Sizain à Monsieur le Coq qui, par une lettre responsive, pro- 
mectoit guérison audict Marot. 


Le chant du coq la nuict point ne prononce 
Autre Sizain audict Coq. 
Si le franc Coq libéral de nature 


Huictain à Monsieur Lamy aussi Médecin nouellement sorty 
de Maladie. 


Amy de nom, de pensée et de faict. 
Marot malade a Mon Seigneur de Guyse passant par Paris. 
Va tost, Epistre : il est venu, il passe, 
Dijain à Pierre Vuyard Secretaire dudict Seigneur. 
Ce mechant corps demande guerison. 


Fin. La Mort ny mord. 


1538 (22 janvier). 


Sur les deux heureux voyages de Genes et Venise victorieu- 
sement mys à fin par le treschrestien roys Loys, dou?iesme de 
ce nom, Pere du peuple. Et veritablement escriptz par iceluy 
Jan Marot, alors poete et escrivain de la tresmagnanime royne 
Anne, duchesse de Bretaigne, et depuys valet de chambre du 
treschrestien roy Francoys premier du nom (Paris, Roffet)!. 

En tête de cette publication (fes 2 et 3), on lit l’Epistre au 
Roy de Clement Marot faisant mention de la mort de Jan 
Marot son pére, autheur de ce livre. 


Non que par moy soit arrogance prinse 


A la fin : Ce present livre fut acheve d'imprimer le xxir. jour 
de janvier M.D.XXXII (a. st.), pour Pierre Roufet dict le 
Faulcheur, par Maistre Geufroy Tory de Bourges, imprimeur 
du Roy. 


1. Catal. Rothschild, n° 595. 


76 TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


1538 (7 juin). 


Deux éditions nouvelles parurent chez Pierre Roffet en 
15331. La première, qui a été achevée d’imprimer « le mer- 
credy xu. jour de febvrier lan M. D. XXXII (a. st.)», ne donnait 
au public aucune pièce nouvelle2. 


La seconde, achevée d'imprimer « le samedy vir. jour de juin 
l'an M. D. XXXII »3, ajoutait à la fin : 


Marot envoye le livre de son adolescence à une dame et luy 
mande : 
Tu as pour te rendre amusée 


Cette pièce prendra place en tête de l’œuvre dans l'édition 
de 1537. 


1538 (fin septembre). 


Les Œuvres de Françoys Villon de Paris, reveues et remises 
en leur entier par Clement Marot, valet de chambre du Roy. 
Distique du dict Marot : 


Peu de Villons en bon savoir, 
Trop de Villons pour decevoir. 


On les vend a Paris en la grant salle du Palais, en la bou- 
ticque de Galiot du Pre. 


Outre le distique ci-dessus mentionné, qui prendra place 
parmi les épigrammes, dans l’édition de Lenglet Dufresnoy 
(édition Jannet, épigramme 269), on trouve de Marot : 


Un huictain, Au Roy nostre souverain. 


Si en Villon on trouve encore à dire. 


1. C’est par erreur que, dans un exemplaire mutilé d’une édition 
rouennaise que possède la Bibliothèque nationale (Rés. Ye 91)},ona 
restitué à la main la date de 1533. Nous ne connaissons pour cette 
année 1533 (n. st.) que les deux éditions de Roffet. 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1535. 

3. Bibl. ngt., Rés. Ye 1537. A noter au titre l'indication suivante 
(après « mis en bon ordre ») : « Avec certains accens notez c’est assça- 
voir sur l’e masculin different du feminin, sur les dictions joinctes 
ensemble par synalèphes, et soubz le e (sic) quant il tient de la 
prononciation de l’s... » 

4. Bibl. nat., Rés. Ye 1298. Catal. Rothschild, n° 453. Cabinet des 
livres de Chantilly, n° 1961. Ce Villon de Marot fut réimprimé chez 
Juste en 1537. 
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Avis en prose, Au lecteur. 
Entre tous les bons livres imprimez de la langue Françoyse… 


La date est indiquée par l’achevé d'imprimer : « Et furent 
parachevees de imprimer le dernier jour de septembre, l’an mil 
cinq cens trente et troys. » Le privilège est du 21 septembre. 


1533 (?). 


Le VI. pseaulme de David, qui est le premier pseaulme 
des sept pseaulmes et translaté en françoys par Clement Marot, 
valet de chambre du roy nostre sire, au plus près de la vérité 
ebraicque (sans lieu ni date)! : 


Je te supplie, o Sire. 


Tout ce que nous pouvons dire touchant la date de publica- 
tion de cette plaquette, c’est que le texte de la traduction 
qu’elle présente paraît antérieur au texte fourni en 1533 dans 
l'édition Augereau du Miroir de l'ame pécheresse, fo 35 (voir 
ci-dessous), et dans lequel le premier vers est devenu : 


Ne veuilles pas, o Sire. 


1538. 


Le Miroir de tres chrestienne princesse Marguerite de France, 
royne de Navarre, duchesse d'Alençon et de Berry, auquel elle 
voit et son néant et son tout. Paris, Antoine Augereau, 15332. 


1. Pour un exemplaire de cette édition conservé à la Bibliotheca 
Colombina de Seville, voir Harrisse dans la Revue du livre, mars 
1886, p. 67, et l’opuscule mentionné ci-dessus au sujet de l'édition 
d’Arnoulet (1530). Voir aussi Plattard, Comment Marot entreprit et 
poursuivit la traduction des psaumes de David (Revue des Études 
rabelaisiennes, t. X, p. 321). 

2. D'après la deuxième édition d’Augereau, 1533, celle de décembre 
(Bibl. nat., Rés. Ye 1631-1632; Cabinet des livres de Chantilly, 
n° 1183). Une première édition avait été donnée par Augereau la 
même année 1533. Toutes deux sont à la bibliothèque Mazarine 
(21712 et 21660). Les éditions publiées par Simon Dubois à Alen- 
çon en 1531 et en 1533 ne contiennent pas les pièces de Marot. 
On les retrouve, au contraire, dans l’édition de Lyon, 1538, et 
en partie dans l'édition de Genève, 1539 (bibliothèque de l’Arse- 
nal, B. L. 6447). Le décalogue qui figure dans cette dernière 
édition n’est pas celui de Marot. L’/nstruction et Foy d'ung Chres- 
tien paraît encore la même année 1533 dans l’Epistre familière de 
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L'ouvrage est en deux parties. Au fo 35 de la première par- 
tie, on trouve Le VI. pseaulme de David translaté en Fran- 
çoys selon L'’hébrieu, par Clement Marot, Valet de chambre du 
Roy. À la fin de la seconde partie, l’{nstruction et Foy d'ung 
Chrestien, mise en Françoys, par Clement Marot. 


Pater Noster. 


O Nostre Pcre estant lassus es cieux. 
Ave Maria. 
Esjouys toy Vicrge Marie. 
Credo in Deum. 


Je croy en Dicu le pere tout puissant. 


Credo in Spiritum Sanctum. 


Au sainct Esprit ma ferme foy est mise. 


Benediction devant manger. 


Nostre bon Pere tout puissant. 


Graces pour ung enfant. 


Nous te remercions, nostre Pere Celcste. 


Dizain d'ung Chrestien malade a son amy. 


Ce meschant Corps demande guarisoni. 


1534. 


Au cours de l'année 1534, l’ Adolescence tend à s’accroître 
encore, mais surtout deux œuvres nouvelles sont publiées, la 
Suite de l’Adolescence et la traduction du premier livre de la 
Metamorphose. 


A. — EL” « ADOLESCENCE ». 


L'imprécision des descriptions bibliographiques rend assez 
malaisé de démêler avec certitude les nombreuses éditions qui 


prier Dieu (Bibl. nat., Rés. Ye 1409; bibliothèque de Chantilly, 1273). 
On remarquera que l’Ave Maria n'y figure point. 

1, Cet incipit sera ainsi modifié : « Père de nous qui es là-hault 
ès cieux » (Lyon, Dolet, 1538). 

2. Pièce déjà publiée par Roffet en novembre 1532. 
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ont été publiées entre 1533 et 1538. De janvier 1534 à Pâques 
1535, on peut citer à tout le moins cinq éditions : 

Deux chez Juste à Lyon, achevées, la première le 23 février 
1533 (a. st.)!, l’autre le 12 décembre 15342; 

Une également à Lyon, mais chez Boullé, qui n’a pas 
d'achevé d'imprimer, mais qui porte la date de 15345; 

Deux à Paris, chez Roffet, l’une imprimée par Cyaneus, avec 
un achevé d'imprimer du « vi. jour de mars M.D. XXXITII »4; 
l’autre qui n’a pas d'achevé d'imprimer, mais qui porte au 
titre la date de 15345. 

Ce qui caractérise ces éditions, c’est que, avec quelques 
pièces authentiques, l’Adulescence cléementine s’y enrichit de 
nombreuses œuvres étrangères à Marot, et que le public aura 
peu à peu tendance à lui imputer. Nous avions trois sections 
dans l’Adolescence, dont deux figuraient déjà dans la premiére 
édition : c’étaient Les œuvres faictes en l'adolescence et Les 
œuvres faictes depuis l'adolescence. Une troisième avait paru 
dans la seconde édition : Autres œuvres faictes en sadicte 


1. Catal. Rothschild, n° 597. Cette édition reproduit la première 
édition de Rotlet, 12 août 1532. 

2. Catal. Rothschild, n° 600. 

3. Catal. Rothschild, n° 599. Elle a dû paraître entre avril et 
décembre; elle semble avoir utilisé la première édition de Juste et 
avoir été utilisée par la seconde. 

4. Bibliothèque de l’Arsenal, B. L. 6407; catal. Rothschild, n° 6o1. 
Je doute qu’il faille lire 7 mars 1534, ancien style. En effet, l’autre 
édition de Roffet, qui porte également la date de 1534 (Bibl. nat., 
Rés. Ye 1561), semble bien être postérieure à celle-ci. Or, il paraît 
difficile d'admettre qu’en moins d'un mois Roffet a donné deux 
éditions de Marot. L'imprimeur d’ailleurs ne se prévaut que d’un 
privilège pour trois ans, et nous verrons que le privilège de Roffet 
avait été, le 13 octobre, prolonge de deux années. M. Philippe 
Renouard, dont on sait la compétence, me dit que, si les impri- 
meurs parisiens faisaient généralement commencer l’année à Pâques, 
il y a beaucoup d’exceptions à cette règle, surtout chez ceux qui 
étaient d’origine étrangère, comme Cyaneus, qui a imprimé ce 
volume pour Roffet et qui est de Gand. Le compatriote de Cya- 
neus Josse Baiïius a daté presque tous ses volumes en style romain. 

5. Bibl. nat., Rés. Ye 1561. Brunet rapporte à la même année 1534 
l’édition publiée par Channey « en Avignon » sans indication de 
date. Je constate qu’elle reproduit l'édition de Just de décembre 
1534, et c'est par conséquent plutôt à l’année 1535 qu’il y a lieu de 
la rapporter. 
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maladie. Une quatrième va apparaître qui, dans les tables des 
matières de certaines éditions données par Roffet, sera ainsi 
annoncée : Îtem,aucuns autres traictez et autres choses Joyeuses, 
tant par Clement Marot que par ses amys. Le départ entre ces 
deux catégories d’additions est fort malaisé à faire, car, pour 
beaucoup de ces pièces, le seul critérium auquel on puisse 
recourir, c’est de voir si ultérieurement Marot les a admises 
dans son œuvre revisée. Or, pour les pièces « scandaleuses » 
il est clair que le critérium ne joue pas. Marot avait un intérêt 
évident à les rejeter, même lorsqu'elles étaient bien de lui. 

Dans son édition du 23 février 1534 (n. st.), Juste n’ajoute 
encore que peu de chose, outre le Pater et le Credo publiés 
déjà en 1533 et « offert n’a guyéres à la royne de Navarre ». 

Chant royal de la fortune et biens mondains, composé par 
ung des amys de C. Marot. 

Le très-puissant Dieu, le Père parfaict, 

Epitaphe de Marie, fille aisnée de Monsieur d'Estissac, com- 

posé par le susdict. 
De Dieu formée, et du hault ciel yssué, 

Ces deux pièces sont de F. Robertet, dont les initiales se 
retrouvent, et il est très expressément indiqué qu’elles ne sont 
pas de Marot. 


A ces deux dernières pièces, Boullé à Lyon et Roffet à Paris 
ajoutent celles que voicii : 
L'epitaphe du Comte de Salles. 
S'’oncque à pitié il te convint mouvoir, 
La complaincte de Dame Bazoche sur le trespas dudict comte. 
O sort inepte de lubrique repos 


Trois Rondeaux. 
Au cueur ne peult ung chascun commander; 
Juges, prévost, bourgeoys, marchans, commun; 
Nostre maistre Geoffroy Brulart; 


1. La plupart de ces pièces sont reproduites dans l’édition de Len- 
glet-Dufresnoy (t. V), qui les donne comme pièces attribuées à 
Marot. L'édition Jannet en insère une bonne partie dans les œuvres 
de Marot en prévenant seulement qu’elles ne sont point dans l’édi- 


tion de 1544. 
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Reméde contre la peste. 
Recipe assis sus ung banc 


Rondeau. 
Qui les besoignes veult bien faire 


Doue sentences en distiquet. 
Venir fault en toute saison 
Dizain du trop soul et de l’affame. 
L'autre jour ung povre estranger 
Sur : Jupiter ex alto perjuria ridet amantum. 
Tous les sermens que femme peult jurer 


Aucune de ces pièces n’a été reprise dans les Œuvres de 
Marot de Lyon 1538, ni dans aucune des éditions postérieures 
données de son vivant, pas même le Remede contre la peste, 
qui est signé de son nom. 


Dans la seconde édition de Juste? (achevée le 12 décembre), 
les additions sont tres différentes. Elles sont aussi beaucoup 
plus nombreuses. Les voici, d’après le catalogue de la biblio- 
thèque James de Rothschild, n° 6003 : 


Epitaphe du conte de Salles. 
Complaincte de dame Bazoche sur le trespas du dit conte. 


1. L'édition Guillaume Boullé ajoute : « De la statue de Vénus 
endormie sur le portal d’ung logis » (d’après Picot, Catal. Roth- 
schilid, n° 599). 


« Qui dort icy? Le fault-il demander? » 


Pour cette seconde pièce, voir la suite de l’Adolescence. 

2. Ladolescence Clementine. — Ce sont les œuvres de Clement 
Marot nouvellement imprimées avecques [sic] plus de soixante nou- 
velles compositions, lesquelles jamays ne furent imprimées, comme 
pourrez veoir a la fin du livre. M. D. XXXIIII. On les vend a Lyon 
en la maison de Francois Juste. Demourant devant nostre Dame de 
Confort. 

3. On trouve ici, après les dernières pièces publiées dans la pré- 
cédente édition de Juste (23 février), édition dont celle-ci n’a été jus- 
qu'à présent que la reproduction exacte, les autres œuvres faites en 
la maladie de Marot et publiées pour la première fois dans la 
deuxième édition de Rotfet (23 février 1532). 
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Rondeaux. 


Au cueur ne peult ung chascun commander; 
Juges, prevostz, bourgeoys, marchans, commun; 
Nostre maistre Geoffroy Brulart; 


Remede contre la peste. 


Rondeau. 
Qui les besoignes veult bien faire 


Douze sentences en distiques. 
De la statue de Venus. 
Dizain du trop saoul et de l’affamé. 
Sur : Juppiter ex alto!. 
La Foi d’un christian : Pater, Credo, Benediction devant 
manger i. 
Rondeaux. 
O quel erreur par finiz esperitzÿ; 
O bon Jesus, de Dieu eternel filz. 


Les À Dieu nouveaulx. 
Adieu Paris la bonne ville 


Epistre de C. Marot aux gentil; veaulx qui ont faict les À 
Dieu nouveaulx. 


Satyriques trop envieux 


Oraison. 
De teigne espesse de six doitzt; 


Epistres de Clement Marot a trois sortes de dames pari- 
siennes. 
Puis qu'au partir de Paris, ce grand lieu, 


1. Ces onze dernières pièces figuraient déjà dans l'édition Boullé. 
Voir ci-dessus. 

2. Déjà publiée dans l'édition de Juste du 23 février précédent. 

3. Le manuscrit Gaiffñier (Catalogue Rothschild, n° 2964), n° 23, et 
les Poésies de François I publiées par Champollion-Figeac, 1847, 
p. 166. 

4. Ces deux dernières pièces constituent, dans la Suite de l’Ado- 
lescence, les « excuses de Marot faulsement accuse d’avoir faict 
certains adieux au desavantaige des principalles Dames de Paris ». 
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A six dames, Dieu sçait quelles, qui luy envoyèrent une 
epistre plaine de ce qu’elles sçavent dire. 


Or estes vous dedans Paris six dames 
A celles de qui le dict Marot ne vouldroyt perdre la grace. 
Et vous aultres dames bien saiges 


* Ce que aulcuns theologiens plaquérent a Paris quant Beda fut 
forbanny, voulant esmouvoir le peuple a sedition contre le roy. 


Au feu, au feu ceste heresie, 
Responce de Clement Marot a l’escripteau cydessus. 
En l’eau, en l’eau ces foiz séditieux, 
Diqain a ce propos. 
Au feu, en l’eau, en l’air ou en la terre 


Huictain sur la contenance de [Maillart]|, lieutenant criminel 
de Paris, quant il menoyt pendre Samblançay. 


Lors que Maillard, juge d'Enfer, menoit 
Les deux Placets qu'il fist au roy. 


Plaise au roy ne me reffusez poinct. 
Plaise au roy nostre sire.…. 


Rondeau de l'honneur des Dames. 
Devant vos yeulx, dames, ayez honneur; 

Epitaphe de feu maistre Alexandre, president de Barroys. 
Soubz ceste tumbe est gisant Alexandre, 


Rondeau sus les couleurs de madame la duchesse de Lorraine, 
violet et blanc, significans amour et foy. 


Amour et Foy sont bien appariez; 


Quadrins respondans a ce que monsieur de Sainct Ambroys 
le reprint sur le mot de viser. 


Regarder est très bon langaige. 
Chant royal de la fortune et biens mondains. 
1. Ces trois dernières pièces réunies constituent, dans la Suite de 


l'Adolescence, l'épitre intitulée : l’ « Epitre aux Dames de Paris qui 
ne vouloient prendre les precedentes excuses en payement ». 
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Epitaphe de Marie d'Estissac!. 


Certaines de ces additions de Juste sont intéressantes. En 
laissant de côté les deux dernières pièces, qu’il avait déjà édi- 
tées, on peut distinguer trois catégories : 1° des pièces prises 
à la seconde édition de Roffet (13 novembre 1532) ou à la troi- 
sième; celles-là n'étaient nouvelles que pour le public lyon- 
nais; 20 des pièces prises sans doute à l'édition de Guillaume 
Boullé ou à l'édition Rotffet 1534; 30 des pièces que Juste consi- 
dérait comme inédites et qu’il donnait sous sa propre respon- 
sabilité. C’est cette dernicre catégorie seule qui retient notre 
attention. Or, de celles-ci, plusieurs sont incontestablement 
de Marot : ainsi l’épigramme du licutenant Maillart, à laquelle, 
par prudence, Marot ne donnera place dans son œuvre qu’en 
1538. I] y en a même qui déjà sans doute avaient paru dans 
quelque édition de la Suite publiée chez Rotfet, par exemple : 
un Placet au Roy, l'Epitaphe de feu maistre Alexandre, pré- 
sident de Barroys, Rondeau sus les couleurs de feu Madame la 
duchesse de Lorraine, Sur le mot de viser. Ces pièces-là, Juste 
ne les prend pas dans la Suite de l'Adolescence. Probablement, 
à la date où nous sommes, 1l ne connaît pas la Suite de l'Ado- 
lescence. En tout cas, sa source est différente : il suffirait pour 
s’en convaincre de constater la manière dont il morcelle l’Épitre 
aux dames de Paris ou de voir le titre de l'Épitre sur le mot viser, 
plus précis que dans l’édition de la Suite. Il a donc des manus- 
crits, et des manuscrits qui, à coup sûr, nous apportent sou- 
vent du Marot authentique. Cette constatation ne devra pas 
être perdue de vue lorsque nous examinerons l’authenticité des 
autres pièces attribuées par Juste à Marot, spécialement des 
pièces scandaleuses que Marot avait intérêt à ne pas avouer, 
qu’elles aient trait à l’aflaire des dames de Paris ou à des que- 
relles relivieuses. Il y en a plusieurs de ce genre dans la liste 
que nous venons de citer. 


Reste la seconde édition de Roffet. Elle est en réalité la même 
que la première, à laquelle on a seulement ajouté quelques 
feuillets pour la compléter, et dont on a changé le titre. 

Voici ce titre, qui est digne de remarque : 


L'Adolescence clementine. Autrement, Les Œuvres de Cle- 


1. Ces deux dernières pièces terminaient déjà la précédente édition 
de Juste (23 février 1553). Voir ci-dessus. 
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ment Marot.…., reveues et corrigées selon sa derniere recon- 
gnoissance. Et ne sont en ce present livre autres meschantes 
œuvres mal composees que on impose estre dudict acteur, 
lesquelles il reprouve et desadvoue comme il appert par le 


privilege par luy obtenu pour ceste presente impression 
Van M. D. XXXIHII. 


Cette invective que profère l’éditeur privilégié de Marot, le 
défenseur titré de son œuvre, pourrait bien faire allusion très 
directement à la seconde édition de Juste!, celle du 12 dé- 
cembre. Le fait est que Roffet, non content d'admettre les pièces 
étrangères à l’œuvre de Marot qui avaient été insérées par Boullé 
et par lui-même, enrichit encore la collection, tandis que les 
additions de la seconde édition de Juste sont systématiquement 
laissées de côté. Voici les enrichissements qui occupent les 
derniers feuillets, immédiatement à la suite de ceux que nous 


avons indiqués plus haut à propos de la première édition 
Rotfet : 


Sur ce mesme Juppiter ex alto, etc. Qu'elle juroit ainsi. 
Rondeau. 
O bon Jesus de Dieu éternel filz 
Placet au roy pour Marot1. 
L'epistre de l’asne au coq, responsive à celle du Coq en l'asne. 
Puys que ma plume est en sa voye, 
Rondeau a nostre dame. 
En temps obscur estoilles refulgentes 
Rondeau du Guay. 
Oyez le Guay, Petit mignon. 
Dijain de l'yÿmage de Venus armée K. F. 
Vous chevalier de la basse bataille. 

1. ]l y a pourtant à cette hypothèse une difficulté : le 15 octobre 
1534, Roffet avait obtenu que son privilège fût prolongé de deux 
ans. Or, tandis que, dans l'édition datée de 1535, il se prévaudra 
d’un privilège pour cinq ans, les éditions datées de 1534 ne parlent, 
de même que les précédentes, que d’un privilège pour trois ans. 


Faudrait-1l en conclure que ces éditions sont toutes antérieures au 
mois d'octobre? 


2. Déjà mentionné ci-dessus dans l’édition Juste du 12 décembre. 
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Le different de beaulté, force et amour. 
Je suis la belle Philistine, 
L'alphabet du temps present. 
Qui veult apprendre l’alphabet 


De ces pièces, seul le Placet au roy sera repris dans les édi- 
tions publiées du vivant de Marot. 


B. — LA « SUITE DE L’ADOLESCENCE ». 


La Suite de l’Adolescence, qui constitue un recueil distinct 
de l’Adolescence, avec sa pagination particulière, est publiée 
chez les mêmes éditeurs : Roflet, Boullé, Juste, Channey en 
Avignon. Il semble qu’il faut distinguer au moins cinq ou 
peut-être six éditions entre Pâques 1534 et Pâques 1535. Si 
Juste n’en a donné qu’une, tandis qu’il donnait deux éditions 
de l’Adolescence, Roffet en a publié au moins trois qui ont 
respectivement 125, 146 et 152 pages. Elle a dû paraître dans 
les premiers mois de l’année. Juste ne semble pas la connaitre 
quand il imprime son édition du 23 février 1534 (n. st.}, mais 
on peut admettre que la veuve Roffet, — son mari était mort 
l’année précédente, — pourvue d’un privilège pour trois ans, 
la donne précisément vers cette époque, puisqu'elle aura le 
temps de la faire imprimer tant de fois jusqu’à Pâques 1535. 

La Suite de l'Adolescence comprendra six parties : les Orai- 
sons, les Élégies, les Epistres differentes, les Chants divers, le 
Cimetiere, le Menu. Le relevé que nous en donnons a été fait 
d’après celle des éditions de Roîffet qui est la plus complète. 
Mais elle est aussi très probablement la dernière en date des 
trois. Il est probable que l'édition princeps est celle qui con- 
tient 125 pages?. Elle ne comprend n1 les oraisons du début, 
ni les proverbes énigmatiques, ni les deux pièces de la fin, qui, 
d’ailleurs, sont données comme ajoutées. Deux des pièces 
latines placées en tête du volume n’y sont pas traduites. Elle 
a été suivie sans doute de l’édition qui compte 146 pagesi. 
Celle-ci ne diffère de la précédente qu’en ce qu’elle y ajoute 
les Oraisons. Les éditions de Juste et de Boullé, qui ne pré- 


1, Bibl. nat., Rés. Ye 1562. Catal. Rothschild, n° 598. Cabinet des 
livres de Chantilly, n° 1180. 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1534 et 1536. 

3. Catal. Rothschild, n° 601. 
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sentent pas les Oraisons au début, paraissent procéder de l’édi- 
tion princeps de Roffet; mais Juste! ajoute à la fin : Accession 
d'une epistre de complaïincte a une qu'a laissé son amy, laquelle 
jusque a present n’avait esté imprimée; Boullé2 ajoute au 
début : L'Eglogue... sur le trespas de treshaulte et tresillustre 
princesse, madame Loyse de Savoye, jadis mere du roy, avec 
des pièces accessoires (tout ceci non paginé), et à la fin plu- 
sieurs pièces qui ne sont pas de Marot. L'édition de Channey 
(en Avignon) paraît reproduire l’édition de Boullé, sans répé- 
ter toutefois les pièces parues dans l’édition de l’ Adolescence, 
déjà publiée par le même Channey, d’après l’édition de Juste 
(décembre 1534). 


LA SUITE DE L'ADOLESCENCE (3° édition de Roffet, 
1534)1. 
Pièces liminaires : 
Salmonii Macrini. 
Juliodunensis Hendecasyllabi ad Lectorem. 


Quos tu tantopere expetis, probasque, 
Demiransque stupes, amice lector 
Clementi nisi surripuisse audax, 
Maroto plagiarius libellos, 

Esset copia nulla nunc legendi. 

Proin si præmia danda sunt merenti, 
Fraudari suo honore fas nec ullum, 
Ipsi gratia non habenda vati est, 

Qui nobis sua durus invidebat : 

Sed furi magis illa publicanti, 

Hoc quem conspicis ordine ac paratu 
Non sane illepido : nec invenusto. 

Si authori editio haud placet, quid ad me, 
Ipsis dum liceat frui libellis ? 


Les vers precedens translatez par M. Ant. Macault, de Nyort 
Secretaire et Valet de Chambre du roy : 


Ces œuvres de Marot [ô gracieux Lecteur], 
Que tu désires tant, et plus encores prises 


1. Catal. Rothschild, n° 600. 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1538. Catal. Rothschild, n° 50990. 

3. Cabinet des livres de Chantilly, n° 1187. 

4. « La suite de l’Adolescence Clementine, Dont le contenu pour- 
rez veoir a l’autre costé de ce feuillet. On la vend a Paris en la rue 
neufve nostre Dame devant l'Eglise saincte Geneviefve des Ardens a 
l'enseigne du Faulcheur. Avec Privilège pour trois ans. 1534. » 
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Ne fussent en tes mains, si (pour vrai) a l’Autheur 
Ung Larron ne les eust cautelleusement prises. 

Si donc pour meriter sont récompenses quises, 

Et s’on ne doit frustrer aulcun de son bien faict, 
Saches gré au larron, quelque chose que lises, 

Et non pas à Marot de son livre bien faict, 

Car il en fut ingrat. L'autre ce bien a faict : 

Qu'en très-bon et bel ordre à ung chascun le livre. 
Si Marot s’en courrousse, ou s’en fasche (en effect) 
Je n’en donne ung festu, pourveu qu’ayons son livre. 


Nic. Borbonius. 
Vandoperanus ad ‘Lectorem. 


Hic liber ignaro Domino volitare per orbem 
Inque tuas, lector, gaudet abire manus. 

Ex his conjicito queæ sint, et quanta futura 
Cœtera, quæ authoris lima severa premit. 


Translation du precedent Tetrastique : 


Lecteur, ce livre s’esjouyt de venir 

Entre tes mains sans le sceu de son maïistre 
Par qui peux veoir que sera ce du mettre 
Lequel repose soubz plus meur souvenir. 


Salmonius Macrinus in Clementis Maroti laudem. 


Si Grœcis Maro litteris vacasset, 
Magno par potuisset esse Homero. 
Esset si Latias sequutus artes 
Clemens Francigenum decus Marotus 
Aequaret dubio procul Maronem. 
Sed primas Maro maluit Latino 
Quam sermone pares habere Græco. 
Et noster patrio Marotus ore 
Princeps maluit esse, quam Latinæ 
In linguæ eloquio pares habere : 
Huic ut Gallia debeat, quod ipsi 
Hellas Mæonidæ, Ausones Maroni. 


Translation des susdictz hendecasyllabes. 


En Grec parler si eust vacque Virgille, 
Estre pouvoit pareil au grand Homere, 
Et si Marot (los des Françoys) agille 
Eusse les arts latines en sommaire, 
Esgal estoit par Muse non amere 

Au bon Maron poete non pareil, 

Qui mieulx ayma en la langue sa mere 
Estre sur tous, que a Homere pareil. 
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Nostre Clement en paternel langaige 


Plus a prisé le premier estre dict, 

Que du Latin equiparer son gaige 

Au Mantuan que si haultement dit, 
Affin d’avoir en France ce credit, 

Que doibt la Grece a son divin aveugle 
Et que a Maro donne sans contredit 
Toute Italie amans d'eloquent meuble. 


Proverbes enigmatiques : 
Het., en., tient., 
Puis les prières : 


Pater noster; Ave Maria; Credo in Deum; Credo in spiri- 
tum sancltum. 


Benediction devant manger. 
Grâces pour ung enfant. 


Puis le VIe Pseaulme de David, translaté en Francoys selon 
l’'Hebrieu par Clement Marot, Valet de chambre du Roy. 


Enfin, page 7. Les Elegies de Clement Marot, de Cahors en 
Quercy, valet de chambre du Treschrestien Roy Francoys, 
premier de ce nom. 


La premiere Elegie en forme d’Epistre. 

Quant j'entreprins t’escrire ceste lettre, 
La seconde Elegie. 

Puis qu’il te fault desloger de ce lieu, 
La troisiesme Elegie en maniere d'Epistre. 

Puis que le jour de mon depart arrive, 
La IITI. Elegie en Epistre. 

Salut, & mieulx que ne sçauriez eslire, 
La V. Elegie. 

Si ta promesse amoureusement faicte 
La Sixiesme Elegie meslee d’une joye doubteuse. 


Le plus grant bien qui soit en amytié 


1. Toutes ces pièces avaient paru déjà dans le Miroir de l'âme 
pécheresse, édition Augereau, 1533. 


æ 
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La septiesme Elegie. 
Qu’ay je meffaict; dictes ma chere Amye. 
La VIII. Elegie. 
Dictes pourquoy vostre amytié s’efface, 
La neufviesme Elegie. 
La grant Amour que mon las cueur vous porte, 
La X. Elegie en forme de Ballade. 
Amour me voyant sans tristesse, 
L'unÿiesme Elegie, suyvant le propos de la precedente. 
Amour me feit escrire au Moys de May, 
La XII. Elegie. 
Pour a plaisir ensemble deviser, 
La XIII. Elegie. 
Le juste dueil remply de fascherie, 
La XIIII. Elegie. 
L’esloignement que de vous je veulx faire, 
La XV. Elegie. 
Si ma complaincte en vengeance estoit telle, 
La XVI. Elegie. 
Ton gentil cueur si haultement assis, 
La XVII. Elegie. 
Qui eut pense que lon peust concevoir 
La XVIII. Elegie. 
Tous les humains qui estes sur la terre, 
La XIX. Elegie. 
Filz de Venuz voz deux yeulx desbandez, 
La XX. Elegie. 
Tant est mon cueur au vostre uny & joinct, 
La XXI. Elegie. 


En est il une en ceste terre basse, 


DES PUBLICATIONS DE MAROT (1534). OI 


Rondeau a ce propos. 
Contre raison Fortune l’esvolce 
P. 62. Fin des Elegies. 
Cy commencent les Epistres differentes. 
P. 62. Les excuses de Marot faulsement accusé davoir faict 
certains Adieux au desavantage des principalles Dames de Paris. 


Clement Marot, aux gentilz Veaulx 


Suscription. Lie : 
P Qui feirent les Adieulx nouveaulx. 


Satyriques trop envieux 


P. 65. Epistre de Marot aux Dames de Paris qui ne vouloient 
prendre les precedentes excuses en payement. 


Puis qu’au partir de Paris ce grant lieu, 


P. 73. Epistre de Marot presentee a Bourdeaux a la Royne 
Elienor nouvellement arrivée d'Espaigne avec les deux Enfans 
du Roy, delivrez des mains de l'Empereur. 


Puis que les champs, les montz & les vallees, 


P. 77. Epistre a Monseigneur de Lorraine nouvellement venu 
a Paris, par laquelle Marot luy presente le premier livre trans- 
laté de la Metamorphose d’Ovide. 


S'il y a rien, Prince de hault pouvoir, , 
P. 79. Epistre a Monseigneur le grant Maistre de Montmo- 


rency, par laquelle Marot luy envoye ung petit recueil de ses 
Oeuvres & lui recommande le porteur. 


En attendant le moyen & povoir 


P. 81. Epistre qu'il fist a la requeste de Pierre Vuyart Secre- 
taire de Monseigneur de Guyse pour l'envoyer a Madame de 
Lorraine. 

Je ne l’ay plus, liberalle Princesse, 


P. 83. L'espitre, qu’il perdit a la condemnade contre les cou- 
leurs d’une Damoyselle. 


Je l’ay perdue, il fault que je m'’acquitte. 
1. Ces deux pièces ont été déjà signalées ci-dessus dans l'édition 


de l’Adolescence publiée par Juste le 12 décembre 1534; mais le 
texte de Rotfet diffère en plusieurs points de celui de Juste, 
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P. 85. Epistre a une jeune Dame, la quelle ung vieillard marié 
vouloit espouser & decevoir. 


Non pour vouloir de rien vous requerir, 


P. 87. Epistre a celluy qui l’injuria par escript, € ne se osa 
nommier. 


Quiconques soys, tant soys tu brave, 


P. 89. À celluy qui devant le Roy dist que ce mot, viser (dont 
Marot usa) n'estoit de bon langage. 


Regarder est très bon langage : 


P. 90. Epistre qu'il feit pour ung gentil home de la Court 
escrivant aux Dames de Chasteaudun. 


D'ung cueur entier, Dames de grand’value 


P. 94. Epistre a Guillaume du Tertre, Secretaire de Monsieur 
de Chasteaubriant. 


Quand les escriptz que tu m’as envoyez, 


P. 95. Epistre qu'il fist pour ung vieil gentil homme respon- 
dant a la lettre d'ung sien amy. 


Venus, venuste & celeste Deesse 


P. 08. Cy commencent les chantz divers, et premierement 
Le chant de l'Amour fugitif, compose par Lucian Grec, & 
translaté de Latin en Françoys par Clement Marot, qui de son 
invention y a faict ung second chant. Et se commence en Latin, 


Perdiderat natum genitrix Cytheræa vagantem, etc. 
Advint ung jour que Venus Cytheree 


P. 102. Le second Chant d'Amour fugitif, de l'invention dudit 
Marot. 


Le propre jour que Venus aux yeulx vers 


P. 105. Le chant des Visions de Petrarque, translaté de fta- 
lien en Francoys par le commandement du Roy. 


Ung jour estant seulet a la fenestre! 


1. Cette traduction se retrouve au fol. 106 d’un volume intitulé : 
Les triumphes Petrarque traduictes de langue tuscane en rhime 
françoyse par le baron d'Opède. On les vend à Paris … es bou- 
ticques des Angeliers (privilège du 3 février 1538, a. st.; Cabinet des 
livres de Chantilly). 
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P. 108. Chant nuptial du Mariage de Madame Renée, seconde 
fille de France, & de Monsieur le Duc de Ferrare. 


Qui est ce Duc venu nouvellement, 
P. 111. Chant Royal de la Conception nostre Dame. 
Dedans Syon au pays de Judee 


P. 113. Chant pastoral en forme de Ballade a Monseigneur 
le Cardinal de Lorraine, qui ne pouvoit ouyr nouvelles de 
Michel Huet Parisien, son joueur de Flustes le plus souverain 
de son temps. 


Ny pense plus Prince, ny pense mye 


P. 115. Chant de joye compose la nuyct qu'on sceut les nou- 
velles de la delivrance des Enfans de France prisonniers en 
Espaigne & le lendemain presenté au Roy a son lever. 


I1z sont venuz les Enfans desirez 


P. 116. Fin des chantz divers. 


P. 117. Cy commence le Cimetiere Autrement les epitaphes, 
et premierement De la Royne Claude. 


Cy gist envers, Claude Royne de France : 

P. 117. De Messire Charles de Bourbon, translation du Latin. 
Dedans le clos de ce seul tombeau cy 

P. 118. De feu Monsieur de Precy. 
Le Chevalier gisant dessoubz ce Marbre cy 


P. 119. De Messire Jehan Cotereau chevalier Seigneur de 
Maintenon. 


Celluy qui gyst cy dessoubz consomme, 
P. 120. De luy-mesmes. 
Icy gist mort, vivant par bon renom 
P. 120. De luy encores. 


Je fuz Jehan Cotereau qui quatre Roys servy : 


P. 121. Épitaphe des Allemans de Bourges, recitée par la 
Deesse Memoire. 


Qui veult sçavoir grans accords differens 
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P. 122. De Alexandre President de Barroys. 
Soubz ceste tumbe est gisant Alexandre 


P. 123. De Maistre Jacques Charmolue jadis changeur du 


Tresor. 
Cy gyst en vers la chair de Charmolue. 


P. 123. De Noble Damoyselle Anne de Marle. 
Vous qui aymez amytie nuptialle, 
P. 124. De Maïstre Guillaume Cretin, jadis Croniqueur & 
Poete Francoys. 
Seigneurs passans comment pourrez vous croire 
P. 125. De Loys Jagoyneau, jadis Receveur de Soissons. 
Cy gyst Loys Jagoyneau surnomme | 


P. 126. De Florimond de Champeverne, Valet de chambre 
du Roy. 


Le Roy, la Mort, aymerent Florimond 


P. 126. De Jehan de Montdoulcet, Valet de chambre du Roy 
Loys XII. Vers alexandrins. 


Apres avoir servy autour de la personne 
P. 127. De Guillaume Chantereau, homme de guerre. 
Cy gist Guillaume en terre 
P. 128. De troys enfans freres. 
D’ung mesme dard, soubz une mesme annee 


P. 129. Complaincte sur la mort de Anne Lhuilier d'Orleans, 
laquelle par fortune fut bruslee dormant en son lict. 


Quiconques oys qui veulx que je confesse 
P. 130. De la tombe de l'Abbe de Beaulieu La Marche, qui osa 
tenir contre le roy. 
Qui pour Beaulieu le presumptueux Moyne 


P. 131. La complaincte du riche infortuné Messire Jacques 
de Beaune, Seigneur de Samblançay. 


En son gyron jadis me nourrissoit 


P. 134. Epitaphe du Cheval de Vuyart, Secretaire de mon 
seigneur de Guyse, qui par faveur l’appela son glorieux. 


Grison fuz Hedart 
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P. 135. Fin du cimetiere, 
Et commence le menu. 


Rondeau de la paix traictée a Cambray par les trois Prin- 
cesses, Madame mere du Roy, la Royne de Navarre, & Madame 
Marguerite de Flandres. 


Dessus la Terre on voyt les troys Deesses, 


P. 136. Rondeau de Marot a Monsieur de Belleville qui luy 
transmit une Epistre parlant de Madame de Chasteaubryant. 


En attendant que plus grand’œuvre face, 


P. 137. Rondeau sur la devise de Madame de Lorraine, Amour 
et Foy. 


Amour et Foy sont bien appariez, 
P. 138. Placet au roy. 
Plaise au roy nostre Sire 


P. 139. Dixain de Marot a Monsieur le grant Maistre pour 
estre mys en l’estat. 


Quant par acquitz les gaiges on assigne, 


P. 139. Le dixain de May qui fut ord, 
Et de Febvrier qui luy fist tort. 


L'an vingt & sept, Febvrier le froidureux! 
P. 140. Le dixain du depart. 
Elle s’en va de moy la myeulx aymee 
P. 140. Le dixain de Neige. 
Anne (par jeu) me getta de la neige, 
P. 141. Le dixain du Paradis terrestre. 
Si jamais fut ung Paradis en terre, 


P. 141. Dixain de la Venus de marbre presentée au Roy, & 
sur laquelle plusieurs Latins composerent. 


Cette Deesse avec sa ronde pomme, 
P. 141. La mesme Venus de Marbre dit en vers Alexandrins. 
Seigneurs, je suys Venus : je vous dy celle mesme 


1. Cette pièce est attribuée par certains manuscrits à François [°" 
(voir Poésies de François 1°", par Champollion-Figeac, p. 158). 
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P. 142. Huictain d'une Dame a ung qui lui donna sa pour- 
traicture. 
Tu m'as donné au vif ta face paincte : 


P. 142. Huictain pour Estreines, envoyé avec ung present de 
couleur blanche. 


Present present de couleur de Colombe 
P. 143. Huictain sur la devise, Non ce que je pense. 
Tant est l’Amour de vous en moi empraincte, 
P. 143. Huictain. 
Incontinent que je te vey venue, 
P. 143. Huictain pour Estreines. 
Une assez suffisante estreine 
P. 144. Quatrain pour Estreines. 
Ces quatre vers a te saluer tendent : 
P. 144. De la statue de Venus endormye. 
Qui dort icy le faut il demander : 
P. 145. Dixain adjousté, extraict de L'unziesme livre de la 
Priapeie. 
Martin menoit son pourceau au marche 
P. 145. Accession d'une Epistre de complaincte, a une qu'a 
laisse son amy. 
Devant les Dieux protecteurs de pitie 


P. 152. Fin. La Mort n'y mord. 


ADDITION DE L’ÉDITION DE BOULLÉ 12. 


Dictier presente a Monseigneur de Nasso au retour de France, 
l'ordonnance de perspective salutaire, racourcie au poinct de 
Raison, pour bastir en Vertus; 


1. Cette pièce, qui disparaîtra de l’œuvre de Marot à partir de 
l'édition Dolet, 1538, est de Jacques Colin d’Amboise. Au contraire, 
le Diqain extrait de la Priapeie, qui ne figure pas non plus dans la 
première édition, est bien de Marot et, avec les quinze pièces qui 
le précèdent, il prendra place dans l'édition de 1538 parmi les Épi- 
grammes. De là plusieurs de ces pièces passeront dans l'édition de 
1544 parmi les Etrennes. 

2. D'après le Catalogue Rothschild, n° 599. 

Voici les pièces latines que comporte cette édition : 
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Triolet d'humaine pensée ; 
Un quatrain sur le jambonnier et le charbonnier ; 


Les Morales paradoxes du Lis treschrestien, dictées a son 
fleuron de tresheureux espoir, monseigneur le daulphin; 


Enfin un huitain. 


M. Émile Picot a déjà indiqué que : « Le Dictier est de 
Jehan Molinet et se retrouve dans ses œuvres » (éd. de 1531, 
fo 1062); quant aux autres pièces, deux sont signées de la devise 
d'Antoine Du Saix : « Quoy qu’il advienne »; la dernière est 
signée de la devise de Claude Colet : « Tout pour le mieux. » 


P. ViLLeEy. 
(À suivre.) 


A. C. Distichon. 


« Quis canit hæœc, rogitas ? Maro sane est ille Latinus ? 
Ah! periit. Gallis imû revixit, adest. » 


M. A. Tetrastichon. 
Cur Maro a Latinis, Gallis Marotus dicatur. 


« Diceris Ausonia Maro, Galla gente Marotus. 
Impare laus impar nomine contegitur, 

Majorem Ausonio nam Galli te esse Marone 
Ausonioque parem nomine reque putant. » 


Quod Marot non Marotus sic discendum Latinis, 
À. Gal. Decastichon. 


« Cœsia Cecropias dum Pallas linqueret arceis, 
Gallorum castas cum peti tura domos, 

Forte quidem Momus, quem Jupiter ethere summo. 
Depulerat, socium se facit ipse Decæ. 

At dum observat pudibundæ Virginis ora : 
Aure micans, tacitus singula verba notat, 

Ila Maron Graiis, Latiis Maro, quin Maro illa 
Gallis cum loquitur suspiciosa sonat, 

Minatur Momus, victusque cupidine sandi : 
Dicendum Latio est, imo Marotus ait. 

Cui Dea, singe Maron jam dicant, nonne Maronus 
Desine sis, Momo Momus Athena suo est. » 
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PROVERBES ET NÉOLOGISMES 


SERMONS DE MICHEL MENOT 


(EXTRAIT DE LA PRÉFACE D'UNE NOUVELLE ÉDITION 
DES SERMONS DE MENOT, EN PRÉPARATION.) 


I. — LES PROVERBES. 


Les locutions aller à la moutarde, — faire la figue, — 
entretenir à pain et à pot, — un pot de vin, — un bâton de 
vieillesse, — faire la chattemitte, — manger son blé en 
vert, et d’autres si nombreuses, sans être proprement des 
proverbes, qui sont des remarques, des pensées ou des pré- 
ceptes, ont avec les proverbes ceci de commun qu’elles 
font image et qu’elles sont fixées dans des formules adop- 
tées par le langage courant. Elles ont, au même titre que 
les proverbes, leur place dans l’histoire de la langue et des 
idées et on les trouvera pour cette raison rangées ici sous 
la même rubrique. 

Par cela même qu'ils circulent comme monnaie cou- 
rante, à l’état de lieux communs, les proverbes et les locu- 
tions proverbiales doivent avoir une certaine notoriété. 
Nous avons demandé la confirmation de cette possession 
d’état principalement aux Proverbia gallicana, aux Curio- 
sitez françoises de Oudin, au Dictionnaire comique de 
Leroux, au Livre des proverbes français de Leroux de 
Lincy, aux Quelque six mille proverbes du P. Ch. Cahier. 

Nous n'avons pas toujours trouvé cette preuve écrite, 
— peut-être n’existe-t-elle pas, — et nous avons passé 
outre en admettant arbitrairement dans notre liste des 
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expressions que nous avons jugées proverbiales sur leur 
tournure. C'était nous exposer à nous tromper. Mais ne 
valait-il pas mieux enregistrer une expression, sans motifs 
suffisants, que d’en omettre, par excès de prudence, plu- 
sieurs dont les titres seront peut-être retrouvés par des 
chercheurs plus heureux que nous? 

Notre liste suit l’ordre dans lequel les proverbes se ren- 
contrent dans les sermons, en commençant par le Carême 
de Tours. Toutefois, les leçons latines et françaises, de 
même que les variantes d'un même proverbe, ont été 
groupées. Lorsqu'un texte proverbial est enchâssé dans 
une phrase qui en explique ou en complète le sens, nous 
avons reproduit cette phrase tout entière. Les proverbes 
tirés de l'Écriture sainte et cités en latin seulement sont 
omis !. 


CARÊME DE TOURS. 


Fe 3, c. 1. Communiter dicitur : il est gracieux comme ung escuyer. 


F° 3, c. 2. Habetis nomen de ronger le povre peuple et ipsum man- 
ducare usque ad ossa. C’est trop manger sans boire. 
(C'est trop filé sans mouiller, i. « trop manger sans boire ». O.) 


F° 3, c. 3. Ponitur ei vita ad duos digitos de morte. 
Fe 86, c. 3. Tu es a deux dois d’enfer. 


F° 129, c. 2. À deux doiz pres du pays d'enfer. (Id. f* 108, c. 2.) 
(Etre à deux doigts de la mort. L.) 


F° 5, c. 1. Melius esset leprosam esse quam pro pulchritudine fran- 
gere matrimonium. — ©, frater dicetis, non frangimus, mais nous 
le ployons. 


Fe 103, c. 3. Ubi est fidelitas matrimonii? Quid dicent messieurs les 


1. Les indications de pagination renvoient, pour le Carême de 
Tours, à l'édition de 1525, et, pour les Carèmes de Paris, à l’édition 
de -1526. 

Pour éviter de fastidieuses et encombrantes répétitions, les ouvrages 
cités ne sont indiqués que très sommairement. On en trouvera les 
titres à la suite de cet article. 

Les initiales P. G., — O., — L., — L. L., — C. désignent les Pro- 
verbia gallicana et les ouvrages de Oudin, Leroux, Leroux de Lincy 
et Cahier. 


100 PROVERBES ET NÉOLOGISMES 


gallans? Frater, on ne les rompt pas, on ne les fait seulement que 
ployer. 

(Mieulx vault ployer que rompre. P. G. — C. 1405. — Il rom- 
pra plutot que de ployer. O.) 


Fe 6, c. 4. Ludere du patelin et du beau beau. 
(Par devant leur font le beau beau, et en derriere le syzeau. 
E. Langlois, p. 40. — Faire beau beau. O.) 


F° 6, c. 4. Et, domine, pour entretenir les mignons, scitis bene dare 
dominis le mais et jouer de la retraicte. 


F° 7, c. 4. Non est deterior surdus quam ille qui non vult audire. 


Fe 8, c. 1. Dicitur communiter : à regnart endormi rien ne lui chet 
en la gueule. 
(P. G. — L. — Renard qui dort la matinée n'a guère la bouche 
emplumée. C. 575.) 


F° 10, c. 2. Diffamati etiam a parvulis clamantibus in sero sinapium. 
P. f° 129, c. 2. Parvi pueri ex hoc pergunt ad synapium. 

P. fe 160, c. 3. Les petis enfans en vont à la moutarde. 

F° 16, c. 4. Non est esbat de gibier tel comme de heron. 


F° 17, c. 1. Quanto citius possumus currimus ad mortem; capiatis 
ventum ou marree, le mont ou la valee. 


F° 125, c. 3. Capiatis le vent ou la maree, le bont ou la volee. 
(Prendre la volée pour le bond. O. — Autant de bond que de 
volée. L. — C'est folie de perdre la volée pour le bond. L. L. — La 
garde de l’accouchee voulut mettre son nez et discourir de M. de 
Nemours à bon et à vollée. Caquets de l’accouchée, V° j., p. 164.) 


F° 21, c. 1. Vulgo dicitur : de bona vita mors bona sequitur. 
(De telle vie, telle fin. P. G.) 
F° 24, c. 2. Et unus messire Jehan qui nescit quod dicit. 


Fe 38, c. 4. Sic eatis domum alicuius burgensis, domine Iloannes; 
dicatis domine : Ecce estis tam honesta. O, domine Iloannes, vere 
portabitis l'aumusse et portabitis caudam vulpis. 


F° 74, c. 1. Creditis quod isti pro confessione sua audienda petant 
hominem literatum et discretum, qui possit intra lepram et lepram 
discernere? Non, non. Sed messire Jehan dicet : Domine, bene 
dicitis. Est confessio quam fecit lupus ovi et vulpes leoni. Ecce 
usurarius, leno, vel alius non habens voluntatem emendandi se, 
nisi ut demones. Veniet a messire Jehan, et pauper dominus loannes 
ibi exit et presentabuntur ei grossi casus et nescit quid est. 


F° 74, c. 2. Domina erit in lecto et dominus Ioannes erit in coquina 
ad faciendum et preparandum ientaculum vel prandium. Et si 
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ipsa debet ascendere equum vel mulum, dominus Îoannes suppo- 
net manum. 


(Ceulx qui songent les merveilles, 
Que on appelle les maistres Jehans. Coquillart, I, 102. 


Aussi faict bien votre clerc, messire Jehan. L. L.) 

F° 27, c. 2. Etiam protonotarii expectant in curia. Quid? Ut moria- 
tur aliquis habens plura beneficia. Timeo quod curia coupe la 
queue à beauxcoup trop court. 

F° 28, c. 4. Si in una taberna sit una filia, duo vel tres maquereaux 
luy souffleront la plume en l'œil. 

F° 109, c. 3. Ung jeune calamistratus, souffleurs de plumes, qui nihil 
aliud faciunt nisi abuser femmes. 

F° 29, c. 1. Illa paupercula est au bout de sa patience et de son 
roulet. 

(ZI est au bout de son roulet. O. — L.) 


F° 31, c. 2. Ecce advocatus non dicet unum verbum pro paupere 
homine, nisi habeat la bourse ferree et les mains oingtes. 


F° 97, c. 2. Nonne capti estis 4 la pipee, seigneurs de justice et 
domini iustitie qui nihil aliud facitis nisi ferrer la gibeciere? 

F° 177, c. 1. Une grosse hostelerie que dicebatur l’escorcherie, et non 
erat locus nisi des grosses bourses ferrees. 

({l a la bourse bien ferrée. O.) 

Fe 33, c. 1. Domini, facitis, de verbis predicatoris la figue; il n'y a 
ne si ne qua, car il faudra passer par la. 
F° 60, c, 2. Il ny ane sine qua. 

(Il n'y a ne si ne qua. O. Maillard, Sermoncs dominicales, 
f° 109 r° et passim. — Luy feist la figue, qui est en icelluÿ pays 
signe de contempnement et derision manifeste. Rabelais, Pantagruel, 
IV, xlv. — Faire la figue. L. — L. L.) 


F° 33, c. 2. Talis emporte la poire qui n'en peult mais1. 
F° 33, c. 3. Iuxta illud commune proverbium : si gravaris, appella. 


F° 34, c. 1. Cum enim percutitur et verberatur catulus ante leonem, 
leo tremit; et quid esset si hic verberaretur ? Catulus non tremeret ? 


1. Ce proverbe est donné comme commentaire à deux vers 
d'Ovide : 
Juppiter in multos temeraria fulmina torquet 
Qui penam culpa non meruere sua. 
(Ep. de Ponte, III, VI, 27. — Non meruere sua. Lisez : non meruere 
pari). 
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P. fe 111, c. 3. Communiter dicitur : ante leonem percutitur canis; 
on frappe le chien devant le lion!. 
(Rabelais, 1, xj; L. Pour douter bat-on le chien devant le lion. 
— L.L.;C. 201. — Sermones Thesauri novi. CXXX VIII.) 


Fe 35, c. 2. Vidistis estos plumereaux vix dicere une patenostre ou 
ouyr une messe, et si audiant, c'est a tout le coude. 


Fe 37, c. 2. Et voila parlé d'auctorité. 


F° 37, c. 3. Pisa in olla non ita moventur. 
(I trotte comme pois en pot. O. — L.) 


F° 38, c. 3. O, tu te ponis en la griffe du chat. 

Fe 38, c. 4. Vive qui flatte. 

F° 39, c. 2. Sunt enim mille sacerdotes damnati qui nunquan nutrie- 
runt meretricem a pain et a pot. 


F° 45, c. 2. Manutenere meretricem a pain et a pot. (Îd.,f* roo,c.1.) 


P. fe 82, c. 3. Cum poto et cocleari, a pot et cuiller. 
(Neque habebat meretrices in camera sua a pain et a pot. 
O. Maillard, Sermones de adventu, f*° 24 v*. — Autant vaudroit 
estre à pain et à pot. Noël du Fail, I, 160.) 


Fe 39, c. 4. Proverbium est vulgare : qui peult et ne veult, quand il 
veult, souvent il ne peult. In vulgari proverbio hoc dicitur. 


(Qui ne fait quand il peult, il ne fait pas quant il veult. P. G.) 
Fe 43, c. 1. Habitus non facit monachum. 


F° 43, c. 2. Cum veniet mors, la farce est jouee… Le jeu est failly, 
la farce est jouee. 
(Tirez le rideau, la farce est jouée. O. — L.3.) 


Fe 43, c. 2. Eatis a pié ou a cheval, prenez le mont ou le val, quia 
estis longe a paradiso. 


Fe 47, c. 3. Frigidum comme ung lendier de frairie, qui n'eschauffe, etc. 
(Si bien qu'ilz furent contrainctz de se lever de table et aller à 

la cuisine, ou ilzy ne trouverent âme vivante et le feu tout mort et 
les landiers froidg comme ceux d’une confrairie. Brantôme, Vies 


1. Voir, sur ce proverbe, F.-Ed. Schnecgans. 

2. Plumereaux, mot forgé peut-être par Menot pour désigner les 
« souffleurs de plume » dont il a été question plus haut (f° 28, c. 4, 
et f° 109, c. 3). 

3. Rabelaïs, s’il a tenu ce propos, n’aurait donc fait que répéter 
une saillie de Menot, car il semble bien, à voir la manière dont 
celle-ci est amenée et encadrée, que Menot en soit l’auteur. Mais 
chez le prédicateur on ne devine aucune intention sceptique. 
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des cap. étr. Œuvres, ZI, 251.— Il est froid comme un landier. L.)1. 
F° 48, c. 1. Post pluviam veniet pulchrum tempus. 


Fe 48, c. 4. Iob expertus est duos fines baculi, les deulx bouts du 
baston, gallice, quia scilicet habuit prosperitatem magnam et 
adversitatem et de prosperitate in adversitatem venit. 


Fe 51, c. 3. Faciam tibi lucrari ung bon pot de vin. 


F° 55, c. 3. Dicitur communiter : qui a bon voysin a bon matin. 
(P. G. — L. — L. L. — C. 1847.) 


Fe 64, c. 1. Dicebam vobis quod in ecclesia nunc abscondimus sanctos 
et quod abscondetis vestros sinus. 


P. fe 185, c. 1. Videtis quod abscondimus sanctos; amore Dei, abscon- 
datis sinus vestros. 


(Cacher les saints. O.) 


Fe 67, c. 4. Dicitur enim : il fault faire le manche selon le bras. 
(Selon les bras on doibt faire la manche. La Réformation des 
dames de Paris. Recueil de poésies françaises, VIII, 251.) 


Fe 67, c. 4. Fumus non est ignis. 


Fe 71, c. 1. Lancette de barbier n'est pas si friande, que statim scin- 
dit, sicut mulier pulchra sine prudentia. 


Fe 78, c. 1. Vultis uxores vestras honeste se habere in matrimonio; 
quod si non, baculi iront par pays. 


F° 71, c. 4. La marjolaine est tantost ployeei. 


F° 80, c. 4. Habes filium; vis et credis facere baculum tue senectutis 
et dabit tibi pyra angusti. 


Fe 82, c. 1. Est cantilena vulgaris : Promissio nobilium non est 
hereditas, sed cracher derriere et in vultu facere bonum modum. 


P. f* 30, c. 4. Servitium principis non est hereditas. 


F° 45, c. 4. Dicitur communiter quod promissio principis non est 
hereditas. 


1. On voit par Menot que nous ne connaissons que la première 
partie de ce proverbe, dont le sens, à première vue, n’est pas clair. 
L'idée initiale est que rien n’est plus froid qu’un landier un lende- 
main de frairie. On retrouve cette idée sous une autre forme dans 
le Sermon sur l'enfant prodigue. Lorsque l'enfant prodigue eut 
dépensé tout son héritage, c'est-à-dire au lendemain de la frairie, 
autour de lui n’y avoit rien si froit que l'astre (Paris, f° 121, c. 3). 
Voir plus loin. 

2. Allusion au proverbe : arroser la marjolaine, sur lequel voir 
Ménage, Dict. étym., v° Marjolaine, note de Le Duchat. 
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(Amour de seigneur n’est pas héritage. P. G. — Service de grand 
n'est pas héritage. C. 824.) 


Fe 82, c. 4. Sicut le mortier sent les aulx, sic filii parentum vitamet 
dominorum. 


P. f° 3, c. 1. Dicitur quod mortariolum semper sapit allia. 
(Le mortier sent toujours les aulx. Coquillart, I, 106. — P. G. 
— O.— L. L. — C. 1127.) 


Fe 83, c. 4. Facere la chattemitte. 


Fe 87, c. 3. Bona sunt eis in tanta multitudine qu'ilz leur crevent les 
yeulx. | 
F° 141, c. 1. Habens tot et tantas pecunias que elles luy crevent les 
yeulx. 
(Cela vous crève les yeux. L.) 


Fe 88, c. 1. Lex dicit quod debent in camisia expoliari et eis dari 
baculus in manibus suis. 


P. f° 17, c. 3. Exierunt omnino nudi, cum baculo albo in manu. 


P. fe 96, c. 2. Debent fustigari per quadrivia et mitti in exilium cum 
baculo albo in manu sua, avec honte et confusion. 


P. f° 124, c. 4. Fecit eum … fugere pedibus nudis, capite discooperto, 
baculo albo existenti in manu sua, ung baston blanc en sa main. 


P. f° 180, c. 3. Et habetis tunc licentiam capere uxorem et filios par- 
vulos cum baculo albo in manu et eundi ad mendicandum panem 
tuum . 

(Réduit au bäton blanc. O. — L.) 


Fe 89, c. 2. Faciunt eis comedere bladum suum en vert. 


F® 109, c. 1. lle faciet sibi comedere bladum in viridi; il luy fera 
passer transport. 


Fe 89, c. 2. Pauper agricola cum habet pro se laborare, oportet qua- 
drigare, gallice : charroÿer pro domino, on luy faict mascher le 
parchemin cum dentibus; cogetur omnia dimittere domino, prop- 
ter eius crudelitatem. 


1. « Sortir d’une place le bâton blanc à la main, se disait d’une 
garnison qui se rendait en consentant à sortir sans armes et sans 
bagages. — Fig. : sortir d’un emploi, d’une administration avec le 
bâton blanc, ou le bâton blanc à la main, en sortir pauvre. On dit de 
même : il est venu en cette ville le bâton blanc à la main, il y est 
venu pauvre. » (Littré, v° Bâton). Voir aussi l’Zntermédiaire, XIII, 23. 

La loi à laquelle se réfère Menot dans le premier texte rapporté 
ci-dessus est la loi salique. 
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Fe 89, c. 3. Apres que tu auras gaudy et prins tes faulx plaisirs et 
voluptez jusques au bout de l'aulne. 
F° 98, c. 2. Capiatis de predicatione quicquid volueritis et de bonis 
huius mundi jusques au bout de l’aulne. 
(Ilz en avoient tout au long de l'aulne. Noël du Fail, I, 87. 
— Au bout de l'aulne fault le drap. O. — L. L.) 


F° 00, c. 3. Fuerat factus operatione magni operatorii, du grand 
ouvrier. 


F° 95, c. 2. Oportet quod iuventus transeat. 
F° 96, c. 4. Domini, dixi vobis semel ac bis, sed decies repetita pla- 
cebunt. | 
F° 97, c. 1. Facitis la sourde oreille. 
P. f° 150, c. 3. Non fecit de la sourde oreille. 
F° 97, c. 4. Nunquam poule n'ayma chapon. 
(Jamais géline n'aima chapon. L. L.) 
F° 97, c. 4. Il est tout confessé qui n’a cure de s'amender. 


F° 97, c. 4. … et lui garderas ung tour d'asne. Ecce detis unum 
ictum asino in stabulo; veniet ad transeundum unum malum pas- 
sum; ibi dabit ung tour de son mestier. 

(Pour M. de la Force, il a joûté un tour de son mestier. Les 
caquets de l’accouchée, 71° j., p. 56. — O.) 


F° 98, c. 1. Dicunt communi proverbio, quando aliquis fecit eis 
displicitum : Tout vient à point qui peult attendre. 


P. f° 155, c. 2. Tout vient à point qui veult attendre. 
(Qui peult attendre, tout vient à bien. P. G. — Noël du Fail, 
I, 84.) 
Fe 09, c. 1. Est commune dictum : II se demeyne, qu’il semble qu'il 
aye les piedz dedans le feu. 
F° 100, c. 4. Et vous, gallans, qui ita ambulatis colloquendo per 
ecclesiam et a regarder qui a le plus beau nees. 
(ZIs viennent regarder qui a le plus beau nez. L. — B. des Periers, 
nouvelle XL VIIL.) 


F° 100, c. 4. Quanto dicitur de malo in presentia, dicitur contume- 
lia; quant en la barbe et en la face d'une femme dices son sibi et 
lui recorderas sa leçon et dices : nihil dixi de ea quin dixerim sibi 
in barba sua. 

(Plusieurs t'ont maintenu en barbe qu'en temps de gelée ils voyent 
ordinairement monter les glaçons du fond de l'eau. B. Palissy, 
P. 290. — À la barbe. 0.) 


F° 101, c. 3. Mieux vault honneur, etc., (que richesse ?). 
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Fe 101, c. 3. Ung coup de langue est pire que ung coup de lance. 
(Un coup de langue. O. — C. 929.) 
F° 102, c. 4. Invenietis unam mulierem que ad inveniendum une 
ballade habebit spiritum acutum, subtilem et cler comme voirre, 


net comme la perle, sed in facto conscientie, invenietis illam comme 
une beste. 


(Cela est net comme une perle. L.) 
F° 104, c. 3. Gros paillars de taverne, et ïlli qui nesciunt mali- 


tiam non plus que ung vieil singe de XXX ans, ilz ont rosty le 
monde. 


P. f° 44, c. 3. Duo antiqui vulpes inveterati, deux vieulx regnars, 

malitiose simie XXX annorum. 
(Plus malicieux qu'un vieux singe. O. — L.— L. L.— Caquets 

de l’accouchée, V° j., p. 16%.) 

F° 106, c. 2. Domina, estis inclusa in camera cum domino ad quem 
fuistis citata, et filia va peller les pommes au jardin. 

Fe 115, c. 4. Nonne fuistis peller les poyres au jardin, in orto 
domini? Sic, pater, sed soror mea erat mecum. 


F° 106, c. 4. Mus non est bene cum cato. 


F° 107, c. 3. Homo a la cervelle si pres du bonnet et nunquam 
comederet nisi faceret sicut asinus, qui continuo facit froys ou 
quatre tours et potius non comederet. 


F° 108, c. r. Ut meretrix cuius honor est a vau le vent. 
F° 110, c. 2. Vos, iustitiarii, qui habetis les mains dorees. 


Fe 117, c. 1. Versus : Ludus, vina, Venus, tribus his sum factus ege- 
nus. 


Fe 113, c. 1. De la pance vient la dance; de yvrongnyse vient pail- 
lardise. 


(De la panse vient la dance. P. G.) 


Fe 114, c. 1. Via prosperitatis, c’est le grand chemin des vaches. 
(Le grand chemin des vaches. L.) 


F° 116, c. 4. De bonis male acquisitis non gaudebit tertius heres!, 
Nunquam tertius heres s’en jouyra. 


P. f 8, c. 2. De rebus male acquisitis non gaudebit tertius heres. 
(Vous ditez en proverbe commun : des choses mal acquises, le tiers 
hoir ne jouira. Rabelais, III, 1.) 


1. Ce vers doit être corrigé comme suit : 


« De male quaesitis vix gaudet tertius heres » 
(W.S. Smith, p. 376). 
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Fe 117, c. 1. Oportet preparare de la confrairie de sainct Legier pour 
aller a sainct Trotet\. 


F° 118, c. 1. Tiré sur le vif. 
Fe 118, c. 3. Dicitur in communi proverbio : il n’y a que la premiere 


pinte chiere. 
(L. — C. 253.) 


F° 118, c. 4. Habes ancillam habentem malam manum. 
(/1 a la main mal seure. O.) 


F° 122, c. 4. Nescio super quam herbam vous avés marché. 


F° 124, c. 1. Qui vult facere une bonne journée, vel bene ambulare, 
oporter mane surgere et incipere. 


F° 129, c. 3. Unus latro alium iuvabit. 


F° 136, c. 3. Et en oublieroit on le boire et le manger propter eum, 
tant il est beau. 


Fe 139, c. 2. Certe, autant de testes autant d'oppinions et autant 
d'oppinions qu'il y a de chansons. Pour mener une dance, l'ung 
l'estourdion, l'aultre le chappellet, l’aultre le petit pas. 


Fe 146, c. 4. Sepe panis est comestus antequam sit frigidus et sepe 
suburbia sunt meliora villa. 


F° 149, c. 3. Qui amat periculum peribit in illo. 


F° 163, c. 2. Il n'y allit point de morte main. 
(O0. — L. L.) 


Fe 163, c. 4. Je n'ay pas presché desoubz la cheminee. 
(Faire quelque chose sous la cheminée. — L.) 


F° 164, c. 3. Craindant qu'on ne luy baïllist ung si pro quo. 


Fe 166, c. 1. Ce que tu a brassé, boy le. 


1. Cf. L'advocat des dames de Paris, touchant les pardons de sainct 
Trotet [1498] (Rec. de poésies françaises, XII, 1). Une note des édi- 
teurs cite ce passage de Guy Patin : « Ce ne sont pas toujours les 
pardons qui font aller les femmes, c’est l’envie de trotter. C’est pour- 
quoi l’on dit ici plaisamment que saint Trottet, saint Caquet et saint 
Babil sont les plus grands patrons de ce sexe dévot. » 

2. L'estourdion, où tourdion, danse à la mode en France au xv° 
et au xvi° siècle. 

Le chappellet. Celui qui menait cette danse portait un chapelet ou 
une guirlande. Chacun menait la danse à son tour et embrassait la 
dame qu'il menait par la main (Lacurne). 

Le petit pas semble être une des figures du chapelet, — Voir 
J. Bretex, Le tournoi de Chauvency, v. 4422. 


+ 
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P. f° 219, c. 4. Sit tibi quod meruisti; si tu as fait une folie, si la 
boys. | 
(Qui a fait la faulte, sy la boive, P. G. — L. L. — Qui a fait 
une folie, la boit, O. — L.) 
F° 173, c. 2. Contraria contrariis curantur. 


F° 173, c. 2. Et vostre fièvre quartaine ! 
(Tes fortes fiebvres quartaines. Rabelais, V, XII. — Tes fièvres 
quartaines, messire Jan, tu ne Sçais pas lire à demi, H. Estienne, 
II, 344. — Que les fievres quartaines t'attrappent. L. L. — L.) 


F° 174, c. 2. Dicitur in proverbio communi : 


Rouge soir et blanc matin 
C'est la joye du pellerin. 
Quia tunc 
On a beau se mettre a chemin. 


Quia habebitur pulchrum tempus. 
(Rouge soir et blanc matin, c'est la journée du pélerin. O. — 


L.— C. 1368. — Rouge soir et blanc matin ren joye au cœur des 
pélerins. L. L.) 


F° 176, c. 4. Contigit enim eis illud veri proverbii : canis reversus 
ad vomitum. 


F° 177, c. 1. Un de ses gallans des quatre pilliers de taverne. 
(Pilier de cabaret ou de taverne. O. — L.) 


F° 179, c. 2. Domine burgenses habent vestimenta et odores à faire 
sentir bon leurs vestemens. Ecce veniet le moys de may : oportet 
ire renouveller les amourestes, et auront le sein farcy de violetes, 
de broust et capreoli venient brouster. Dicitur quod si sint punestes 
passunt capere odores. 


F° 180, c. 3. Dicitur communiter : il ayme ceste maison, car il n’en 
bouge. 


CARÈÊMES DE PARIS. 


F° 2, c. 1. Omnia mea bona sunt ibi (in marsupio meo) et sine eo 
nihil facerem in nundinis : hoc esset ire ad moras absque ins- 
trumentol. 


Fe 2, c. 1. Dicitur communi proverbio : qui habet pecuniam habet 
pileos. 


F° 15, c. 1. Tenere solem et lunam per cornua. 


1. La dernière phrase a bien la tournure d’un proverbe, mais sa 
signification nous échappe. Peut-être le mot moras est-il défiguré. 
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F° 15, c. 3. Hodie thesaurarii orti a paupere domo, filii parvi mer- 
catoris, statim quam posuerunt pedem in scriniario et manus in 
pecunias, faciunt sicut de cera; tandem oportet habere pulchram 
domum, etc. 


(Cet habit vous est fait comme de cire. O.) : 
F° 16, c. 1. De iuvene angelo fit antiquus diabolus. 


F° 27, c. 3. De uno iuvene eremita antiquus diabolus. 
(De jeune angelot vieux diable. P. G. — L. L.— De jeune her- 
mite vieux diable. Noël du Fail, I, 304.) 
F° 26, c. 3. Pro pulchris oculis suis. 


(II veult que l’on fasse cela pour ses beaux yeux. O. — Cela ne 
se fera pas pour vos beaux yeux. L.) 


Fe 26, c. 3. Dicitur communiter : qui totum comedit in prandio et 
nil reservat pro sero, sepe male cenat. 


(Qui disne tout, il n'a que soupper. P. G.) 
F° 115, c. 2. Qui de suo prandio servat pro cena, illa adveniente, 
certe non moritur fame. 
(Qui garde son disner, il a mieulx a soupper. P. G.) 
F° 31, c. 4. Ut quedam femine comedentes pedes crucifixi et facientes 
parvum os. 
(Mangeur de crucifix. O.— L. — L. L. — Faire la petite bouche. 
O. — L. — L. L. — 
Femme au chapperon avalé 
Qui va les crucifix rongeans, 


C'est signe qu'elle a estalé 
Et autresfois hanté marchans. Coquillart, I, 105.) 


F° 32, c. 3. Aliquis bene scit facere pulchram minam. 
(Faire bon visage à quelquun. L.) 


F° 32, c. 3. Tales sunt similes catto, qui tamdiu est bonus quamdiu 
’ » 4 q 
est silvester. 


F° 36, c. 2. Gulosus … quando habebit mortem inter dentes, non 
3 
poterit comedere. 


F° 160, c. 3. Vous lui mettriés la mort entre les dens. 


F° 176, c. 2 (et passim). Quid pauper peccator facere poterit ubi habet 
mortem in faucibus et inter dentes ? 
(Avoir la mort entre les dents. L.) ° 
Fe 37, c. 1. Ad plumas cognoscitur avis. 


F° 38, c. 2. Nunquam .… poteris liberari, nisi prius reddatis usque 
ad ultimum quadrantem, jusques à la derniere pinte. 
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F° 39, c. 4. C’est une confession de regnart. 


F° 41, c. 2. Tu computas sine hospite tuo. 
(Compter sans son hôte. O. — L. — Il ne faut jamais compter 
sans son hoste. Caquets de l'accouchée, p. 221.) 
F° 41, c. 4. Non oportet nisi una cauda vituli ad attingendum celum, 
dummodo sit satis longa. 
({/l ne faut qu'une queue de vache pour atteindre le ciel, mais il 
faut qu'elle soit assez longue. L. — C. 1740.) 
F° 42, c. 1. Unde illud proverbium : Domina quota hora promi- 
sistis ? 
F° 145, c. 1. Ha, Domina, qua hora promisisti? Ha, ma dame, a 
quelle heure avés vous promis? 
Fe 44, c. 3. Habemus ecxemplum, lequel vault son pezant d'or. 
F° 127, c. 1. Hoc valet suum pondus aureum, son pesant d'or. 
F° 47, c. 2. Bonus sanguis non potest mentiri. 


F° 49, c. 4. Ad hoc respondet commune proverbium : Monachus in 
chorea et musca in lacte, nescio quid vilius. 


F° 54, c. 1. Non est de factus Dei si plures damnantur, sed est ex 
eorum malitia et negligentia : ideo capiant se audacter per nasum. 
F° 127, c. 3. Capiatis vos per nasum vestrum, qui satagitis de fâcto 
alterius; prenez-vous par le nez, qui vous mellez du fait d'autruy. 
(Prenez-vous par le nez. O.) 


F° 67, c. 2. Communiter dicitur : Sola miseria caret invidia. 


F° 181, c. 4. Celebre est proverbium ab antiquo quod sola miseria 
nescit invidiam. 
Fe 70, c. 1. Ex ieiunio canes moriuntur in Belsia. 
(Gentil homme de la Beausse, qui vent ses chiens pour avoir du 
pain. O. — L. L.) 
Fe 72, c. 3. Generaliter, omnis infirmitas que se terminat per ic, facit 
medico la nicque. 
(Les maux termines en ique 
Font aux médecins la nique : 
Hydropique, étique, phtisique, 
Paralitique, apoplétique, léthargique. O. — L.— L. L.) 
F° 76, c. 2. Quando amo aliquem, amo canem suum. 
(Qui m'ayme, il ayme mon chien. P. G.) 
F° 97, c. 2. Aliqui … faciunt de corio alterius largam corrigiam, id 
est de bonis aliorum iniuste acquisitis amplas eleemosynas. 
(Faire du cuir d'autrui large courroie. P. G. — O.— L.— L. L. 
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— C. 152.— Tales faciunt magnas caudas de corio alieno. O. Mail- 
lard, Quadragesimale, f* 133, c. 3.) 


F° 79, c. 1. Dicitur in communi : 

Conveniunt rebus nomina sepe suis. 
(H. Estienne, I, 406.) 

F° 79, c. 2. Dicitur : non omnis venator bestie eam capit. 

Fe 81, c. 1. Ista cauda non est de hoc vitulo : ceste queue n'est pas 
de ce veau. 

(Ceste coe n'est pas de ce vel. L. L. — P. G. — O. — L.) 

F° 81, c. 3. Clamat voce flebili domus magister magnus : Mortuus 
est Rex. Postea, in ictu oculi dicit : Vivat Rex, nec de prio fit men- 
tio. Vive le Roy. 

Fe 83, c. 2. Tales non bene ieiunant sed faciunt Deo barbam stra- 
mineam. 

(Faire barbe de paille. O. — Faire barbe de paille à Dieu. L. — 
Faire barbe de fouerre à Dieu. L. L.) 

F° 89, c. 1. Cum « oportet » in medium adducitur, nihil est quin 
oporteat. 

Quant « oportet » vient en place, il n'est rien qui ne se face. 
(Quant « oportet » vient en place, il convient qu'ainsi se face, 


Rabelais, III, XLI. — Quant « oportet » vient en place, il est 
besoing qu'on le face. L. L. — P. G. — 0.) 


Fe 91, c. 3. Scit et intelligit adeo bene que facitis sicut et vos scitis. 
Et la faictes tirer à part ! Sachez que elle scet aussi bien sa game 
que vous faictes. 

F° 94, c. 1. Dicitur : Honores mutant mores, licet non semper in 
meliores. 

(Honneurs changent meurs. P. G. — C. 867. — L. L.) 


F° 94, c. 2. Bateurs de pavé. 
(O0. — L. — L. L.) 
F° 98, c. 2. Molendinum tota nocte movetur; le claquet du moulin 
ne cesse de mener bruit. 


(Elle caquette toute seule, 
C'est un claquet, c'est une meule 
D'un moulin qui tourne tousjours. 


R. Belleau, La Reconnue. A nc. théätre fr., IV, 400.) 


F° 109, c. 1. Malui .… dicere sicut quidam dicunt quod des corones 
des prestres seront pavés les rues d'enfer. 


(Les rues en sont pavées. L.) 


Fe 110, c. 2. O, Frater, vos nescitis verbum bonum, le mot du guet, 
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(Ce curé avoit donné audit maistre Pierre le mot du guet. B. des 
Periers, nouvelle CXIII.) 
Fe 111, c. 1. Autant leur est le dernier (derrière?) du talon que le 
devant. 
(J'aime mieux voir vos talons que vostre nez. O.) 
Fe 112, c. 3. Una grossa domina dabit pauperi morsum panis qui 
bene transiret inter duos digitos, latum ut lingua cati. 
(Mince comme la langue d'un chat. L.) 


Fe 113, c. 1. Erat parcus, chiche, ut tigris, comme ung tigre. 
F° 115, c. 1. Il n’est chance qu'il ne retourne. 

(P. G.) 
F° 115, c. 1. Boni petitori, bonus recusator. 


F° 156, c. 2. À bon demandeur, bon escondisseur. 

(A bon demandeur, bon refuseur. P. G.) 

F° 115, c. 2. Dicitur communiter : a chascun oyseau son nid semble 
beau; cuilibet avi nidus suus pulcher est. 

(P. G. — Noël du Fail, I, 29.— O.— L. L. — C. 1189.) 

Fe 115, c. 2. Autant de pays, autant de guyses; tot nationibus, tot 
mores. 

(Chascun sa guise. — Tant de gens, tant de guises. P. G.) 

Fe 115, c. 2. Oportet prius solvere quam comedere. 
F° 116, c. 3. Isti habuerunt aliquam scientiam et potuerunt cognos- 
cere in nube et mari. 

(In nube et mari, réminiscence de l'Épitre de saint Paul, 1. ad 
Corinth. X; cette expression paraît être employée ici comme une 
locution proverbiale.) 

Fe 117, c. 1. Chose qui plaist est a demÿ vendue; res placita vendita 
est ad dimidium. 


(Marchandise qui plaist est à demy vendue. O. — P. G. — L. 
— L. L.— C. 1041. — Marchandise offerte est à demyÿ vendue. 


Noël du Fail, I, 213.) 

Fe 117, c. 4. Dicitur : Trop en a qui deux en a, multum et minis 
habet qui duos habet. 

(Trop est trop. O.) 

Fe 120, c. 3. Mon père m'a avallé la bride sus le col. 

F° 120, c. 4. T'enoit table ronde, riens n'y estoit espargné. Tenebat 
mensam rotundam toti mundo. 

F° 141, c. 1. Tenebat mensam rotundam omnibus venientibus. 


F° 207, c. 1. Tenir table ronde à tous venans. 
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F° 120, c. 3. Dedit mihi claves camporum. 


F° 120, c. 3. Ex quibus poterimus cognoscere tout le « tu autem ». 
(Et tout le « tu autem » ay ici en peu de chapitres rédigé. Rabe- 
lais, t. IT, p. 431. — La Pelerine : vous voyez que chascun s’ap- 
preste pour en savoir le « tu autem ». — Le Pelerin : le « tu 
autem »? Ha! je t'enten. Nouveau recueil de farces françaises, 


P-171.) 
F° 121, c. 2. Quando vacua fuit bursa et amplius nihil erat frican- 
dum, et qu'il n'y avoit plus que frire. 
F° 121, c. 3. Quant il n'y a plus que frire, quando amplius nihil erit. 
(Il n'y a plus que frire. Farce nouvelle et tres bonne de folle 
bobance. Anc. théâtre fr., 11, 282.) 


F° 121, c. 2. Mon gallant fut mis en cuilleur de pommes, habillé 
comme ung brulleur de maisons, nud comme ung ver; meus gal- 
landus fuit positus sicut collector pomorum, vestitus sicut com- 
bustor domorum, nudus sicut vermis. 

(Habillé en cueilleur de pommes. L. L. — Il est troussé comme 
un cueilleur de pommes. O. — L. — Ils estoient tous habillez en 
brusleurs de maisons. Rabelais, V, xxvj. — Habillé comme un 
brusleur de maisons. O. — Il est fait comme un brüleur de mai- 
sons. L. — L. L. — Nud comme un ver. O. — L.)1. 

Fe 121, c. 3. Vix ei remansit camisia, nette comme ung torchon, nouee 
sur l'espaule pour couvrir sa povre peau... munda sicut torsorium 
coquine. 

(Elle est faite comme un torchon. D'Hautel.) 

F° 121, c. 3. Autour de luy n'y avoit rien si froit que l'astre. 

(En sa maison n’y avoit rien si froit que l'astre, comme nous parlons 
à Paris. H. Estienne, 1, 224. — B. des Periers, nouvelle CX VIII.) 
(Voir plus haut, Tours, f° 47, c. 3.) 

Fe 121, c. 3. On luy fail visaige de boys; fitilli vultus ligneus. (Voir 
plus loin, f° 173, c. 2.) 

F° 121, c. 4. Malum supra malum non est sanitas; mal sur mal n'est 
pas santé. 

(P. G. — O. — L. L.) 

F° 122, c. 2. Tu bene comedisti prius tuum panem album, ton pain 
blanc le premier. 

F° 122, c. 3. À mal fait ne gist que amende. 

(P. G. — L. L.) 


1. Les brûleurs de maisons portent aujourd’hui l’uniforme alle- 
mand. 


REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. VII. 8 
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F° 122, c. 3. Fames facit Iupum exire de nemore. 
(Necessité fait gens mesprendre, et faim saillir le loup du bois. 
Villon, G. T., 167. — La faim chasse le loup hors du bois. O. — 
L. — L. L.) 


F° 122, c. 3. Infelicior gypso quotidie trito. 
(Battu comme plastre. O. — L.) 
F° 122, c. 4. Macer sicut alec, sec comme bresil. 


(Maigre comme un hareng soret. O. — L. — Secqgs comme bré- 
sil. Les Caquets de l'accouchée, p. 259. — L.) 


F° 127, c. 3. Medice, cura te ipsum. 
F° 127, c. 4. Perderetur latinum; on ÿ perderoit son latin. 


F° 128, c. 2. Si vultis facere de rencheriata.. si vous voulez faire de 
la rancherie. 

(O. re L.) 

Fe 130, c. 4. Tantam habebant ad deum devotionem que ung chat a 
nager. 

F° 130, c. 4. Pour le dire tout a platte cousture. 

(Fait à platte cousture. O.) 

F° 130, c. 4. Quid non sciatis super digitum ? 

(Savoir sur le bout du doigt. L.) 

F° 132, c. 1. Quando magister est tympanista, servi sunt choreatores; 
quant le maïstre est tabourineur et menestrier, communiter les var- 
letz sont danceurs. 

F° 146, c. 4. Prandium hoc Domini similis erat prandio lemovici... 
Dominus autem fecit hodie, le disner du lymosin. 

(Manger du pain comme un limousin. L. — L. L. — C. 950.) 

Fe 141, c. 1. Habebant licentiam eundi ad bibendum in mari a tyre 
larigault. 

(O. — L. — L. L.) 

F° 145, c. 2. Habetis pavimentum regis omnibus commune. 

(Je suis sur le pavé du roy. O.) 

F° 154, c. 2. On les menasse de les mener fieri cardinales, faire car- 
dinaulx sans aller jusques a Romme et de leur faire porter le chap- 
peau rouge. Nota quod quator sunt modi martyrum. 

(Je ne veux ni mitres, ni chapeaux; je ne veux que ce que tu as 
donné aux saints : la mort. Un chapeau rouge, un chapeau de sang, 
voilà ce que je désire. » Savonarole, dans Villari, 11, 106. — On 
lui a fait porter le chapeau rouge. O.) 

F° 159, c. 3. Dicunt qu'il n'appartient pas à vilain de renoncer Dieu. 

(Il n'appartient pas à un coquin de renoncer Dieu. 0.) 


Re Corde 
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Fe 173, c. 2. Verberari dorsum mappa linea 
Verberari dorsum de une serviette de boys\. 


(Éd. s. d. Perp. tract., f° 7 r°.) (Voir supra, f° 121, c. 3.) 
F° 176, c. 1. Non oportet ire ad querendum … glosam aurelianensem 
que vastat textum. 
F° 70, c. 2. Non oportet vobis dare glosam destruentem textum. 
(Glosee de la glose d'Orléans, à scavoir qui gastoit le texte. 


H. Estienne, II, Sr. — Glose d'Orléans plus obscure que le texte. 
C. 8r14)1. 

Fe 180, c. 3. Ecce quomodo paupcres ponuntur a quia. 

F° 204, c. 1. C'est une verte teste et si est homme pour te faire tout 
plain d'ennuy. 

T. f° 76, c. 4. Homo habens caput viride dicit : O quantum letantur 
isti ecclesiastici et religiosi qui sunt hospitati ut domini, nec habent 
tribulationes uxorum et filiorum. 

(Teste verte. O.) 

F° 204, c. 2. Dicitur communiter que quant on a perdu toute sa vache 
et on en peult recouvrer la queue, encore esse pour faire ung tirouer 
a son huys. 


F° 209, c. 3. Chascun entent à son jeu. 


II. — LES NÉOLOGISMES. 


Aussi longtemps qu’une langue est vivante, elle ne cesse 
de créer des mots; mais ces nouveaux venus n’ont pas tous 
la même destinée : quelques-uns ont la vie dure; le plus 
grand nombre est destiné à périr. Plusieurs des mots dont 
Menot s’est fait le parrain ont subi le sort de ces derniers. 
Il en est arrivé autant à Rabelais. Les deux vocabulaires 
ont du reste d’autres traits de ressemblance. Telles épi- 
thètes, tels qualificatifs parsemés dans les sermons font 


1. C’est par une métaphore analogue que Rabelais (1, xxn) appelle 
les tables à jouer des Evangiles de boys. — Siècle de bois, pour coups 
de bâton, dans la Comédie des comédies de Du Péchier (A nc. théâtre 
fr., IX, 298). 

2. La Gilose d'Orléans, commentaire de la loi romaine sur l’usure, 
œuvre d'un docteur de la Faculté d'Orléans, faisait dire au texte 
exactement le contraire de la pensée du législateur (Th. Basin, IV, 
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pressentir la verve de Pantagruel. Mais, tandis que Rabe- 
lais a forgé de toutes pièces un grand nombre des mots 
dont il a enrichi la langue, rien ne fait supposer que les 
néologismes, en somme assez peu nombreux, dont nous 
avons essayé de dresser la liste, aient été inventés par 
Menot. Quoi qu’il en soit, leur apparition dans les ser- 
mons fait reculer la date assignée jusqu'ici à leur nais- 
sance. 

Cette question de date étant la seule qui se pose, notre 
liste débute par les mots relevés dans le Carême prêché à 
Tours en 1508, antérieurs de dix ans à ceux des Carêmes 
de Paris. A la suite des mots français, on trouvera quelques 
mots de basse latinité dont Menot offre les seuls exemples 
connus. 

Les cotes de pagination renvoient, comme nous l’avons 
fait pour les proverbes, à l'édition de 1525 du Carême de 
Tours et à l'édition de 1526 des Carêmes de Paris. 


CARÊME DE TOURS (1508). 


ESCORNIFFLEURS. 


F° 13, c. 3. Ces gros godons et escorniffleurs d'offices. 


Fe 37, c. 2. Vos invenietis des escuyers de bona dies, ung tas d'es- 
corniffleurs. 

Le Dictionnaire général ne fait remonter ce mot qu'à l'année 

1537; mais le verbe escorniffler était déjà employé au XV* siècle. 


ÆESsTiINces. 


Fe 167, c. 2. Centurio (venit) cum scala et estinces, avecques ung 
marteau, ut illum ex cruce descenderent. 

Ce mot ne se trouve ni dans Lacurne, ni dans Godefroy. Mais 
Godefroy indique le mot estaincoise comme l'équivalent d'esturcoise, 
avec le sens de tenailles. Esturcoise est à rapprocher du wallon 
liégeois tricoisse : tenailles. 


ESTOURDION. 


Fe 130, c. 2. Pour mener une dance, l’ung l’estourdion, l'autre le chap- 
pelet, l’autre le petit pas. 
Godefroy cite un exemple daté de 1508, contemporain par con- 
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séquent du sermon de Tours. Le mot stourdion, dont le sens est à 
peu près le même, est plus ancien. 


Feé. 


Fe 101, c. 2. It y a du febé in casu suo. 


Le plus ancien exemple cité jusqu'ici est tiré des Serées de Guil- 
laume Bouchet (Lacurne, v* Phoebé). 


HazARDEUX, HASARDEUX. 


F° 94, c. 2. Invenietis Turonis numerum magnum de hazardeux. 
Fe 123, c. 3. Similiter, publicis blasphematoribus pipeux et harsar- 
deux, non debet dari. 


La paternité du mot a été attribuée jusqu'ici à Amyot (1569). 
La forme hasardeur est beaucoup plus ancienne. 


OPINIASTRE. 


F° 0, c. 2. Les opiniastres qui volunt renunciare legem Christi. 


D'après le Dictionnaire général, ce mot ne remonterait qu'à 
1539 (Ex. tiré de R. Estienne). 


Ouvrier (LE GRAND). 


F° 90, c. 3. Fuerat factus operatione magni operatoris, du grand 
ouvrier. 
Ceci n’est pas proprement un néologisme, puisque le mot ouvrier 
était employé dès le XIT° siècle, mais la métaphore, devenue un lieu 
commun, est neuve. 


PIRVERT. 


Fe 130, c. 3. Gregorius sexto Moralium scribit conditionem du pie- 
vert. 


Ce mot figurait jusqu'a présent à l'actif de Rabelais. 


PIPEUX. 


F° 123, c. 3. Similiter, publicis blasphematoribus, pipeux et hasar- 
deux, non debet dari. 
Ce mot, dont le féminin est pipeuse, ne se trouve ni dans Lacurne, 


ni dans Godefroy. Le mot pipeur, féminin piperesse, était en usage 
dès le XV° siècle. 


PLUMEREAU. 


F° 35, c. 2. Videtis istos plumereaux vix dicere une patenostre ou 
ouyr une messe, et si audiant, c'est à tout le coude. 
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Ce mot est inconnu à Lacurne et à Godefroy. — Voir ci-dessus 
(proverbes). 


PORTE POCHE. 


F° 144, c. 2. O quam sitis porte poche! 
Cette expression est l'équivalent de porte besace, gucux. Nous 
ne l'avons rencontrée nulle part. 


RésiNé. 


Fe 86, c. 2. Comedistis ne du devolu vel résiné? Sunt mali morsus. 

D'après Godefroy, le mot raisiné se rencontre pour la première 
fois dans Ronsard et dans Marot. Le Dictionnaire général renvoie 
à Cotgrave. 

Devolu : lettre de provision accordée par le pape, par suite de 
l'indignité du possesseur ou de la nullité du titre (Godefroy). 

Menot nous expliquera lui-même ce qu'il entend par derolu et 
pourquoi il le compare au raisiné, « malus morsus » : « Casus est : 
Prelatus maioris monasterii migrat a seculo; campana pulsatur ad 
eligendum abbatem et prelatum. Si per tres menses negligunt eli- 
gere, dicitur Extra, de elect. et electi potestate, cap., ne pro defectu : 
Ne pro defectu pastoris gregem dominicum lupus rapax invadat, 
statuimus, ut ultra tres menses cathedralis ecclesia vel regularis 
prelato non vacet, infra quos, iusto impedimento cessante si elec- 
tio celebrata non fuerit, qui eligere debuerant, eligendi potestate 
careant ea vice, ac ipsa eligendi potestas ad eum qui proximo 
preesse dinoscitur, devolvatur !. Comedistis ne du devolu, vel resiné ? 
Sunt mali morsus. Quid est devolut ? Quia domini 1lli neglexerunt 
eligere in tribus mensibus, privantur electione et ius eligendi vel 
providendi in illo loco de prelato devolvitur ad superionem, et 
dabitur eis prelatus alius quam vellent. » Le sens de la phrase 
repose sur une équivoque entre la résignation d’oflice (resigné) et 
le raisiné, ce qui permet au prédicateur de dire que la dévolution 
et la résignation sont désagréables à avaler. 


RETATYNER. 


F° 109, c. 4. Oportet obstruere, ungere, retatyner. 
Lacurne, Godefroy, Littré et le Dictionnaire général renvoient 
à Cotgrave. Dans le texte cité, ce mot a le sens de : effacer les plis. 


TuBoOLOGIENNES. 


Fe 135, c. 2. Gratiam faciat nobis Deus ut simus bonnes theologiennes. 
Le plus ancien exemple cité par Godefroy est précisément ce 


1. De elect., I, VI, 41. Ne pro defectu (Corp. j. can., Il, 88). 
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passage de Menot. Le mot au masculin date du XIV" siècle. O. Mail- 
lard avait déjà dit à peu près la même chose, en manière de plai- 
santerie, De Adventu, Sermo I, f° 1, c. 3, — Sermo IV, f° 14, c. 2, 
— Sermo XI, f° 24, c. 4, maïs il n’a publié que le texte latin des 
sermons dans lesquels il interpelle ainsi les « théologiennes ». 
C’est donc bien, jusqu’à plus ample informé, dans le sermon de 
Menot que le mot français apparaît pour la première fois. 


CARÈÊME DE PARIS (1518). 


DESBRALLEES. 


Fe 94, c. 3. Cum habitibus vestris pomposis et inhonestis et des- 
brallees. 


Godefroy (supplément) donne cet exemple comme le plus ancien. 


Mouuon. 


F° 103, c. 2. Res mirabilis et abominabilis est quod una mulier 
hodie in habitu viri vadat ad ludum taxillorum, au mômmon, avec 
une masque. 

Le plus ancien exemple cité par Godefroy se trouve dans la Farce 
joyeuse à deux personnaiges, c’est à scavoir : le pélerin, la péle- 
rine (seconde moitié du X VI° siècle). 

De femme qui porte momons 
Et a faict tant de beaux sermons 
Que son bien est tout fricassé, 
Gardez vous d'y estre trompé. 
(Nouveau recueil de farces françaises, p. 173.) 


Menot emploie ce mot dans le sens de jeu de hasard. 


PIMPRENFELLES. 


F° 120, c. 4. Quot bona hodie perduntur in talis abusibus, en telles 
pimprenelles. 

Godefroy cite ce passage à titre d'exemple. Lacurne renvoie à 
Cotgrave. Le mot pimprenelle cité par le Dictionnaire général a 
sans doute la même origine, mais sa signification est tout autre, il 
désigne une plante. 


MOTS LATINS. 


CARINUM. 


P. f° 70, c. 4. Mare est carinum et pacificum. 
(Éd. de 1519 : Mare est carmum. Éd. s. d. : mare est carmum, 
id est serenum et pacificum. 
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Ce mot dont la phrase indique le sens paraît forgé par Menot 
avec l'italien carino. Il est inconnu à Du Cange. 


GALBARDINA. 


P. fe 37, c. 1. Illi qui ferunt galbardinas ad modum hispanorum. 
La galverdine ou gabardine était une cape contre la pluie. Le 
mot latin est probablement forgé par Menot. 


GILLA. 


P. fe 191, c. 4. Ivi semel ad videndum lusores alearum vel gillarum. 
Du Cange ne donne que cet exemple; gilla, d'après ce savant, 
vient de gille, fraude, mensonge, illusion. 


LorriciuM, LOTRITIUM. 


P. f° 6, c. 2. (Ancilla) que in hoc mundo quondam lucrata est vitam 
ad portandum lotricium et ad lavandum scutellas. 


P. f° 54, c.‘r. Si sit macula in nasitergio tuo, oportet ponere in 
lotritio. 


P. fe 91, c. 2. Oportet lavare faciem et facere unum bonum lotricium. 
Du Cange traduit ce mot par lessive. Il ne cite que les deux der. 
niers exemples ci-dessus. 


PUNESTES. 


T. f° 170, c. 2. Domine burgenses habent vestimenta et odores à faire 
sentir bon leur vestemens. Ecce veniet le moÿs de may : oportet 
ire renouveller les amourestes; et auront le sein farcy de violetes, 
de broust, et capreoli venient brouster. Dicitur quod si sint punestes, 
possunt capere odores. 

Nous avons cité tout ce passage pour situer le mot punestes que 
nous n'avons rencontré nulle part ailleurs. Il semble que Menot l'ait 
tiré du mot punais. La phrase cependant, avec sa rime intérieure, a 
une tournure de dicton. 


VELOCIUM. 


T. fe 117, c. 1. Alia veniet ad afferendum horas coopertas velocio. 
Les formes les plus voisines signalées par Du Cange sont velu- 
tum et velotum. 


Joseph NÈvE. 
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UN AMOUR DE RONSARD 
« ASTRÉE » 


Charles IX régnait et Ronsard brillait à sa cour, un 
Ronsard en pleine possession de son génie, mais vieillis- 
sant déjà et maintenant détaché des deux femmes à la 
gloire desquelles il avait tour à tour tressé les rimes fer- 
ventes de ses jeunes années. La fière Cassandre poursui= 
vait dans une lointaine province une existence à laquelle 
il n’avait plus de part. Marie, la Marie des Amours, allait 
succomber à une mort précoce dont l'annonce devait 
rallumer au cœur du poète quelques brandons de la belle 
flamme de jadis. 

Mais bien d’autres, à pareille date, avaient reçu ses 
vers et ses galants hommages. Après avoir soupiré pour 
Sinope, il avait chanté sur un ton plus vif la blonde et 
caressante Genèvre. Puis la frivole Isabeau de Limeuil 
l'avait, pour un temps, rangé dans son cortège d’ado- 
rateurs. Et voici qu’enfin, pour plaire à la reine mère, 
il entreprenait de célébrer la beauté et les vertus d'Hé- 
lène de Surgères, et de courtiser, selon tous les rites 
poétiques, la jeune fille d'honneur charmante et lettrée. 
Ce n’était que jeu toutefois. L'heure avait-elle donc 
sonné de la retraite? Grison désormais, Ronsard devait-il 
se résigner à ne plus chanter que les amours d’autrui, et 
sa muse se réduire à n'être plus que l’harmonieux truche- 
ment des passions des grands de la cour? 

On sait bien que non. Car il n'allait pas tarder à se 
prendre au charme de sa nouvelle héroïne; les inou- 
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bliables Sonnets à Hélène illustrent les moments divers 
d’une amitié amoureuse qui allait se teindre bientôt des 
nuances apaisées et délicates d’un mélancolique attache- 
ment d'automne. Mais un dernier épisode devait précéder 
cet épilogue, une passion courte, brûlante et malheu- 
reuse : celle dont les témoignages lyriques se trouvent 
rassemblés dans les Sonnets et madrigals pour Astrée". 


+ 
* + 


A n’en pas douter, c’est à la cour que le poète a connu 
cette Astrée, et à une date difficile à préciser, mais qui ne 
doit pas être postérieure de beaucoup à l’année 15702. Ils 
s'y rencontrent par un jour de la fin de mai ou au mois 
de juin, car, à ce moment, nous confie Ronsard : 


L’astre divin, qui d’aimer me convie, 
Tenoit du ciel la plus haute maisonÿ. 


ce qui signifie, si l’on entend bien, que le soleil était dans 
le signe des Gémeaux. Leur première entrevue se passe à 
grignoter de compagnie de menues friandises : 


Le premier jour que l’heureuse avanture 
Conduit vers toy mon esprit et mes pas, 
Tu me donnas pour mon premier repas 

Mainte dragée et mainte confiturei. 


1. Œuvres, éd. Blanchemain, t. I, p. 265-277. Voir aussi, aux 
Pièces retranchées, les sonnets LXV et LXVI : Zbid., p. 420. 

2. Ce groupe de poèmes a paru pour la première fois dans l’édi- 
tion de 1578, mais le fait que toute l'intrigue se déroule à la cour 
nous pousse à croire qu'ils sont antérieurs à la mort de Charles IX 
(30 mai 1574). D'autre part, les années 1568 et 1569 doivent être écar- 
tées, Ronsard les ayant passées loin de la cour, à son prieuré de 
Saint-Cosme. Nous penchons pour le début de cette période 1570- 
1574. C’est le moment où la passion pour Hélène garde encore un 
caractère littéraire et convenu, le moment aussi où le poète écrit 
pour le roi et Anne d’Acquaviva les Amours d'Eurymédon et de 
Callirée. 

3. Sonnet VIII. 

4. Sonnet IX. 
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Aussitôt le poète s’éprend. Que faire contre une beauté 
qui réunit tant d’irrésistibles charmes ? 


Le premier jour qu® j'avisay la belle 

Ainsi qu’un astre esclairer à mes yeux, 

Je discourois en esprit si les dieux 

Au ciel là haut estoient aussi beaux qu’ellet. 


Il est « esblouy », il est « vaincu ». Le moyen de ne l’être 
point? 


Beauté, Jeunesse, et les Graces qui sont 
Filles du ciel, luy pendoient sur le front. 


De ses yeux sort « mainte vive estincelle » ; elle a d’ado- 
rables cheveux blonds, d’un blond d?° « or frizé », « plus 
beaux que ceux de Bérénice », et rien ne plaît davantage 
à Ronsard : 


Plus que mes yeux j'aime tes beaux cheveux, 
Liens d'Amour que l’or mesme accompaigneë. 


Puis n’a-t-elle pas cette suprême élégance de dédaigner, 
sûre d’elle-même, le secours précieux du maquillage? 
Hardiesse originale et rare dans cette cour des derniers 
Valois, où les plus fières s’empâtent les traits d’une 
épaisse couche de rouge et de blanc de céruse. Et le poète 
d’applaudir : 


Mais ce qui plus redoubla mon service, 
C’est qu’elle avoit un visage sans art. 
La femme laide est belle d’artifice, 

La femme belle est belle sans du fardi. 


Il voudrait même qu’elle renonce à des ornements que 
sa beauté rend superflus. Mais agates et rubis, perles et 
diamants plaisent à la coquette, qui ne se refuse aucun 


1. Sonnet II. 

2. Sonnet VII. 
3. Sonnet LXV. 
4. Sonnet VII. 
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bijou. Même le voile d’or fait sensation, qu'elle adopte un 
Jour pour coiffure, et il se forme « une amoureuse presse » 
autour de la belle « ainsi pompeuse en habit de déesse » : 


Je pensois voir Europe sur la mer 

Et tous les vents en ton voile enfermer, 
Tremblant de peur, en te voyant si belle, 
Que quelque dieu ne te ravist aux cieux 


Et ne te fist une essence immortelle. 
Si tu m'en crois, fuy l’or ambitieux, 
Ne porte au chef une coiffure telle : 
Le simple habit, ma dame, te sied mieux12. 


Elle n’en veut rien croire. Nul besoin pourtant d’écla- 
tante parure pour s'attacher le cœur de Ronsard. Il est du 
premier coup devenu son prisonnier : 


Je suis vaincu, que veux-tu que je face? 


s'écrie le poète à deux reprises. Et il se résigne sans 
peine à son doux esclavage : 


Mon ame vit en servage arrestée; 

Il adviendra, dame, ce qu'il pourra 

Le cœur vivra te servant, et mourra; 

Ce m'est tout un, la chance en est jettée. 


Je suis joyeux dequoi tu m’as ostée 
La liberté, et mon esprit sera 
D'autant heureux que serf il se verra 
De ta beauté, des astres empruntéei. 


Encore ne manque-t-il pas de lui rappeler que son nom 
de constellation lui impose certains devoirs : 


Il appartient aux astres, mon Astrée, 
Luire, sauver, fortuner et conduireÿ. 


1. Madrigal II. 

2. Madrigal III. 

3. Sonnets III et XIII. 
4. Sonnet XXVI. 

5, Sonnet III. 
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Il semble, du reste, qu’elle ne se soit pas de prime saut 
refusée à toute clémence. Tout au moins faut-il, pour 
qu’il s’y trompe, qu’elle ait tout d’abord accueilli avec 
quelque faveur les hommages du poète épris. Et c'est 
alors sans doute que ce dernier, dans l’élan d’une passion 
qu’il croit partagée, fait peindre au creux de ses gants 
l'image de l’aimée, pour lui être une sauvegarde et un gage 
de réussite : 


Comment n’auroy-je une bonne aventure, 
Quand j’ay tousjours mon astre entre les mains!? 


Telle est même sa confiance qu’il ne prend, à l'en 
croire, nul ombrage des recherches d’autres soupirants. 
Loin de l’inquiéter, ces rivalités flattent sa superbe : 


Si de plusieurs je te voy bien-aimée, 
C’est mon trofée, et n’en suis envieux; 
D'un tel honneur je deviens glorieux, 
Ayant choisi chose tant estimée. 


Ces temps heureux durent peu toutefois, et voici que 
commence le martyre du poète amoureux. Aurait-il pris 
pour passion sincère et durable ce qui n’était, chez Astrée, 
que le caprice d’un moment? Enjouée naguère, elle se 
montre maintenant indifférente et hautaine. A deux re- 
prises, il la rencontre. La première fois, elle passe à son 
côté « muette et d’un visage coy » ; la seconde, elle entraîne, 
brillante et parée, un cortège d’adorateurs à sa suite, et n’a 
pas un regard pour le pauvre Ronsard. Il en gémit; il 
éclate en reproches, non contre l’aimée, mais contre son 
cœur à lui, qui l’a trompé en s’éprenant trop vite et en se 
soumettant trop tôt: 


Tu me parlas le premier de ma dame; 
Tu mis premier le souffre dans ma flame, 
Et le premier en prison tu me misi. 


1. Sonnet XII. 

2. Sonnet XVI. 
3. Madrigal III. 
4. Sonnet XIII. 
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De là mille maux. Et d’abord ceux d’une jalousie 
inquiète. De quel œil d'envie il considère ce figurant 
d’une mascarade qui a la chance de recevoir ses armes de 
la main d’Astrée! 


Heureux cent fois, toy, chevalier errant, 
Que ma déesse alloit hier parant, 
Et qu’en armant baisoit, comme je pense. 


Combien il lui plairait, à ce prix, d'échanger sa plume 
de poète pour la lance d’Esplandian ou de Florisel de 
Niquée! Mais pareil bonheur ne lui échoit point. Et il se 
morfond dans les angoisses du doute, maintenant sombre 
et défait, tout à l’heure rasséréné par une fugitive lueur 
d'espoir : 


Tantost glaçon et tantost une flame, 
De jalousie et d'amour agité, 

Palle, pensif, sans raison et sans ame, 
Ravy, transi, mort et resuscité2. 


Hélas! le doute même lui est bientôt interdit. Il s'est 
absenté, et voici qu’au retour l'accueil d’Astrée ne lui 
laisse plus d’illusion sur l'indifférence de l’infidèle : 


À mon retour (hé! je m’en desespere) 
Tu m’as receu d’un baiser tout glacé, 
Froid, sans saveur, baiser d’un trespassé, 
Tel que Diane en donnait à son frère, 


Tel qu’une fille en donne à sa grand’mère, 
La fiancée en donne au fiancé, 
Ny savoureux, ny moiteux, ny pressé. 


C’en est fait, et Ronsard doit se résoudre à dire adieu 


1. Sonnet V. 

2. Madrigal II. 

3. Sonnet XIV. — On aurait tort de conclure de ces vers que l’in- 
timité était allée très loin entre Ronsard et Astrée. Le baiser sur la 
bouche était devenu, au temps des derniers Valois, une forme 
banale de salutation entre gentilshommes et nobles dames de con- 
naissance. Henri Estienne l’atteste et Montaigne le déplore. « Quelle 
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aux beautés qui l’ont séduit, adieu aux cheveux d’or, adieu 
à la « belle bouche » et aux « beaux yeux ». Aussi bien 
trop de signes l’avertissent de la fière insensibilité d’As- 
trée pour que sa disgräce puisse encore le surprendre. Il 
s’y attendait. C’est pourquoi les derniers vers qu’il adresse 
à son « étoile » n’ont l’accent ni de la déconvenue rageuse, 
ni du désespoir accablé. Certain maintenant de n'être pas 
aimé, le poète s'éloigne. Il s'éloigne sans cris ni fureurs, 
et, s’il explique sa retraite, c’est avec une mélancolie toute 
proche de la résignation : 


Pour retenir un amant en servage 

Il faut aimer, et non dissimuler; 

De mesme flame amoureuse brusler, 
Et que le cœur soit pareil au langage; 


Tousjours un ris, tousjours un bon visage, 
Tousjours s’escrire et s’entre-consoler ; 
Ou qui ne peut escrire ny parler 

À tout le moins s’entre-voir par message. 


I faut avoir de l’amy le pourtraict, 
Cent fois le jour en rebaiser le traict; 
Que d’un plaisir deux âmes soient guidées, 


Deux corps en un rejoincts en leur moitié. 
Voilà les points qui gardent l'amitié, 
Et non pas vous, qui n’aimez qu’en idées. 


Et quand il prend congé, c’est sur le même ton de tran- 
quille regret, que nul ressentiment n'irrite : 


Trois mois entiers d’un desir volontaire 
Je vous servy, et non comme forçaire 
Qui par contrainte est sujet d’obéir. 


Comme je vins, je m'en revais, maistresse, 


follie, s'écrie encore Tavannes, qu'il faille baiser toutes les femmes 
que l’on rencontre, et qu'’icelles baisent indifféremment toutes per- 
sonnes, offlençant la santé et la pudicité! » (Mémoires, coll. Michaud- 
Poujoulat, t. VIIL, p. 160). 

1. Sonnet XV. 


REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. VII. 9 
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LS 


Et toutesfois je ne te puis hair : 
Le cœur est bon, mais la fureur me laisse. 


D'ailleurs, qui sait? Une autre passion n'était-elle pas 
éclose au cœur du poète déçu, et n'était-ce pas une galante 
revanche qui le gardait de toute amertume? On peut, en 
effet, prendre pour un demi-aveu ce vers de la même 
pièce : 


Amour m’a dit qu'autre chemin j'apprise. 


Quoi qu’il en soit, après trois mois cette belle flamme 
s'était éteinte... Trois mois, ce n’est guère; ils avaient 
suffi cependant pour qu’à la faveur de cet épisode amou- 
reux l’œuvre lyrique du poète s’augmentât de quelques 
pièces qui ne sont pas toutes négligeables : trois madri- 
gaux et dix-huit sonnets auxquels vient s'ajouter cet admi- 
rable compliment mythologique, d’un éclat voluptueux 
et d’une grâce toute païenne : l'Élégie du Printemps à la 
sœur d'Astrée. 


Qui était Astrée ? 

Le docte Marcassus ne nous apprend rien quand il nous 
confie, dans son Commentaire, que, sous ce nom emprunté 
à la fable antique, se dissimule « une des plus grandes 
dames de la cour ». Car Ronsard n'avait pas caché qu'il 
aimait, cette fois, en très haut lieu : | 


Icare fit de sa cheute nommer, 
Pour trop oser, les ondes de la mer; 
Et moy je veux honorer ma contrée 


De mon sépulchre, et dessus engraver : 
RONSARD, VOULANT AUX ASTRES S'ÉLEVER, 
FUT FOUDROYÉ PAR UNE BELLE ASTRÉE 1. 


Et c’est encore la même circonstance qui lui inspire le 


1. Sonnet X. 
2. Sonnet I. 
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rapprochement avec Bellérophon et les géants, à l'exemple 
de qui 
son cœur, qui s’alluma 
D'aller au ciel sottement présuma. 


Grâce aux menues indiscrétions du poète, nous savons 
même le prénom de l’inconnue : 


Douce Françoise, ainçois douce framboise2, 


et nous n’ignorons pas davantage celui de cette sœur, 
dont il compare si ingénieusement la florissante jeunesse 
à la fraîcheur du renouveau : 


Le Printemps est le frère, Isabeau est la sœurs. 


Le vieux biographe de Ronsard, Claude Binet, nous 
révèle quelque chose de plus. Astrée, à l’en croire, était 
« une fort belle dame de la cour, dont le nom est assez 
embelli par le seul déguisement d’une voyelle changée en 
la prochaine première! ». Rébus que Colletet n’a nulle 
peine à deviner : il s’agit, précise-t-il, d’ « une belle dame 
de ceste ancienne et illustre famille d’Estrées, dont il vou- 
lut desguiser le nom par le changement d’une seule 
voyelle en une autre ». 

Voilà qui paraît net, et, de fait, l'identification a semblé 
décisive aux critiques modernes. Pour eux tous, l’Astrée 
du poète est une demoiselle d’Estrées, ou, comme dit l’un 
d’eux, « la belle Françoise d’Estrées », dont la sœur n'est 
et ne peut être qu'une « Isabeau d’Estrées® ». Rien de 
plus vraisemblable ni de mieux assuré. C’est pourquoi, 
sans doute, personne ne s’est avisé d’y regarder de plus 
près, ni de chercher à en savoir plus long sur ces deux 


1. Sonnet II. 

2. Sonnet IV. 

3. Elégie du Printemps. 

4. Texte de 1597, dans Claude Binet, Vie de Ronsard, éd. P. Lau- 
monier, Paris, Hachette, 1910, p. 25. 

5. P. Laumonier, Ronsard, poète lyrique, Paris, Hachette, 1910, 
p. 253. 
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héroïnes de Ronsard. Le seul Blanchemain, dans une 
note de son édition, se demande s'il ne faudrait pas 
reconnaître dans Astrée « une des quatre aînées de la 
charmante Gabrielle! ». Maïs il se borne à poser la ques- 
tion et n'y insiste pas autrement. S'il avait pris la peine 
de consulter généalogistes et mémorialistes, il aurait fait 
cette découverte troublante : il n’y a pas de trace, au 
xvie siècle, d’une seule Isabeau ou Isabelle d'Estrées. 
Quant à une Françoise d’Estrées, nous en trouvons bien 
une : c’est, non une aînée de la célèbre favorite, comme le 
suggère Blanchemain, mais sa sœur cadette, qui devait 
épouser Charles, comte de Sanzay. Seulement, elle ne 
devait voir le jour que six ans après que Ronsard eut 
publié ses Sonnets et madrigals! 

Faut-il donc tout remettre en question, et accuser d'im- 
posture Binet et Colletet? Nullement. Les deux bio- 
graphes ne nous trompent pas, mais leurs témoignages 
n'ont pas été sagement interprétés. L’Astrée du poète 
appartenait bien à la maison d’Estrées, mais elle y était 
entrée par alliance. Tout va s’éclairer grâce à un troisième 
témoignage, qui paraît avoir échappé jusqu'ici à tous les 
« ronsardisants ». Ïl est vrai qu’on ne lit guère l’auteur 
qui nous l’a transmis : l’obscur Jacques de Fonteny. 
Curieuse figure pourtant que celle de ce poète boiteux, 
qui fut un des « Confrères de la Passion » aux derniers 
jours de la vieille association dramatique, et qui, en même 
temps que l’art des vers, cultiva celui des émaux à la suite 
de Bernard Palissy?. Mais ni ses Pastorelles, ni ses 
Esbats poétiques, n1 ses Anagrammes et sonnets ne méri- 
taient de sauver son nom de l'oubli, et l’on s'excuse de 
citer ici ses détestables vers après ceux de Ronsard. Il 
le faut cependant, car ils vont nous permettre d'appor- 
ter une solution définitive au petit problème qui nous 
occupe. . 


1. T. 1, p. 265, note. | 
2. Voir sur lui une longue note d’Edouard Fournier dans ses 
Variétés historiques et littéraires, t. V, p. 59 et suiv. 
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Voici donc ce que chacun peut lire au livre des Esbats 
poétiques, paru en 1587 : 


A Madame de Sourdys. 
SONET. 


Bien que Ronsard le premier de la France 
Ait emaillé des fleurs de ta vertu 

Son beau printemps qui en est reuestu, 
Et où luira tousiours ton excellence, 


Deusse-ie choir en faulte ou impudence, 
le ne veus point de paresse abbatu, 

Que ton cher nom soit dans ma ryme tu, 
Tant que j’auray de parler la puissance. 


Taisant ton nom ou tout ce qui est beau, 
Disant le nom d’une unique Isabeau 
C'est dire tout et les vertus ensemble. 


C’est de ce tout dire le plus beau tout 
Lors qu’on loüange une rare Babout 
Ou tout le Ciel ses déités assemble!. 


L’allusion ne pourrait être plus précise, ni l’affirmation 
plus catégorique : l’Isabeau chantée dans l'EÉlégie du Prin- 
temps n'est autre que cette Mme de Sourdis. Or, notons 
que Fonteny avait toute chance de ne pas se tromper : il 
connaissait fort bien cette « très illustre et très vertueuse 
Dame », puisqu’il lui dédiait, — outre trois autres son- 
nets, — son recueil tout entier. Il appartenait d’ailleurs 
à la génération qui suivit immédiatement celle du grand 
poète et disposait de sources orales d'informations qui 
nous échappent aujourd’hui. Lui-même nous en fournit 
la preuve lorsqu'il esquisse, dans un autre de ses ouvrages, 
un relevé des Angevins de distinction et mentionne parmi 
eux « Jean Avril, prieur de Gorzé, lequel j'ay eu cest hon- 


1. La première partie des esbats poétiques de Jacques de Fonteny… 
Chez Guillaume Linocier, au mont Saint-Hylaire, à l’enseigne du 
Vase-d’'Or, 1587, fol. 53 r° (Bibl. nat., Rés. Ye 4018). 

2. Foi. 50 r° et 53 v-. 


134 UN AMOUR DE RONSARD : & ASTRÉE s®. 


neur de fréquenter, contemporain du seigneur Pierre de 
Ronsard, et un de ses amys! ». 

Le doute n’est donc plus permis, et force est bien de 
renoncer à l'hypothèse d’une Isabeau d’Estrées, qui a le 
tort grave de n'avoir point existé. La sœur d’Astrée, cette 


Belle Isabeau de nom, mais plus belle de face, 


c'est Isabeau Babou de la Bourdaisière, plus tard femme 
de François d’'Escoubleau de Sourdis, marquis d’Alluye 
et premier écuyer du roi. Quant à notre Astrée elle-même, 
il faut l'identifier avec Françoise Babou de la Bourdai- 
sière, devenue Mn: d’Estrées par son mariage avec Antoine 
d'Estrées, marquis de Cœuvres. 

Blanchemain avait approché de la vérité. Mais l'héroïne 
de Ronsard n’était point, comme il le supposait, une sœur 
de la célèbre favorite du Vert-Galant : c'était bel et bien 
sa mère. 


* 
x + 


On montre encore à Tours, au sud de la place Foire-le- 
Roi, un pignon et une tourelle de style Renaissance, der- 
niers vestiges du bel hôtel de la Bourdaisière qui en fut 
l’ornement jusqu’à ce qu’il tombäât, à la Restauration, sous 
la pioche impitoyable de la « bande noire ». C'était, au 
xvie siècle, le patrimoine et le foyer de l’importante famille 
des Babou de la Bourdaïsière, qui possédait encore, — 
outre un chäâleau dans la vallée du Cher, au delà de 
Veretz, — une jolie maison, rue des Ursulines, la « petite 
Bourdaisière », dont on peut contempler les lucarnes, la 
tourelle d'escalier à poivrière et les larges fenêtres sculp- 
tées1. 

Rien qu’à ces restes d’une lointaine opulence, on peut 
juger du rang qu’occupait cette famille dans l’aristocra- 


1. Les antiquitez, A et singularitez des villes et chasteaux 
du royaume de France, 2° éd., Paris, 1614, p. 280. 

2. Paul Vitry, Tours et châteaux de Touraine, Paris, H. Laurens, 
1907, p. 76-77, et baron Angellier, Notice historique sur le château 
de la Bourdaisière, Tours, 1850. 
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tie tourangelle de la Renaissance!. Dans l’espace de moins 
de cent ans, elle devait donner à la France un grand 
maître de l'artillerie, un prélat diplomate et presque une 
reine. Ses origines n'avaient rien cependant que d'assez 
humble et même d’obscur. On racontait qu’une pauvre 
veuve de Bourges, ayant jadis découvert un trésor, avait 
réussi à se faire épouser par un Babou, lieutenant général 
de la ville. C'aurait été le point de départ de l’élévation 
de la famille. Une version différente lui donnait pour 
ancêtre un commis du fameux Jacques Cœur, argentier 
de Charles VII. 

Aussi bien, le premier du nom dont on trouve men- 
tion, Laurent Babou, n’occupait encore qu’un rang social 
assez modeste : il était, dans sa bonne ville de Bourges, 
notaire selon les uns, grènetier d’après les autres. Mais 
Philibert, fils de Laurent, épousa la belle Marie Gaudin, 
dame de la Bourdaisière, qui devint la maîtresse de Fran- 
çois Ier, La passion du monarque fit sa fortune et celle des 
siens. Il devint secrétaire royal, et son fils Jean se hissa 
sans peine aux grands emplois : gouverneur et baïlli de 
Gien, échanson du roi et de la reine de Navarre, maître 
de la garde-robe du dauphin. Pendant ce temps, son frère 
Philibert, qui avait choisi la robe, suivait son aîné dans 
sa marche ascendante : pieux prélat et sage politique, il 
devait laisser un nom estimé dans les annales de la diplo- 
matie française. 

L'étoile de Jean subit cependant une éclipse. Si sa 
faveur se maintint sous Henri II et François II, qui fit 
même de lui son ambassadeur extraordinaire à Rome, il 
Jui fallut, à la mort de ce dernier roi, quitter ses emplois 
et se retirer dans ses terres. Mais la protection de Cathe- 
rine de Médicis, dont il avait su gagner la confiance, lui 


1. Consulter sur elle l'Histoire généalogique du P. Anselme, 
t. VIII, p. 181-182; Tallemant des Réaux, Historiette de Henri IV; 
les Additions de Le Laboureur aux Mémoifes de Castelnau, Bruxelles, 
1731, t. Il, p. 100; Amelot de la Houssaye, Mémoires historiques, 
Amsterdam, 1722, t. |, p. 352 et suiv.; l’'Examen et réfutation des 
généalogies du sieur Guillard, dans le Cabinet historique, t. V, 
1" partie, p. 207 et 241. 
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valut un brillant regain de puissance, et le voici successi- 
vement gouverneur du duc d'Alençon, gouverneur et 
bailli de Touraine, gouverneur de Blois, pour finir, en 
1569, grand maître de l'artillerie et conseiller d'État. 
C'était, au dire de Brantôme, qui vante sa conduite à la 
bataille de Montcontour, un « brave et sage gentilhomme 
et fort homme d'honneur! ». Homme d’honneur, mais 
homme adroit aussi, semble-t-il, et qui eut l’habileté de 
s'allier à une vieille souche bourgeoise qui avait donné 
déjà à la royauté française plusieurs générations de servi- 
teurs fidèles et de ministres dévoués. Il épousait, en 1539, 
une descendante de ces Robertet, fonctionnaires zélés et 
poètes à leurs heures, qui occupaient depuis Charles VIII 
la charge de Secrétaire d'État. De son mariage avec Fran- 
çoise Robertet naquirent sept filles : Marie, Françoise, 
Isabeau, Madeleine, Diane, une seconde Madeleine et 
Anne, et quatre fils, dont l’un, Jean Babou, comte de 
Sagonne, trouva une mort glorieuse à la bataille d'Arques. 
« Brave et vaillant jeune homme », déclare Brantôme, et 
« parfait en toute vertu et valeur ? ». 

Le frère avait rehaussé de quelque héroïsme l'éclat du 
nom paternel; les sœurs et leurs descendantes l'illustrèrent 
davantage encore par une longue série d'amoureuses fai- 
blesses. Aux yeux de Tallemant des Réaux, les Babou de 
la Bourdaisière apparaissent comme « la race la plus fer- 
tile en femmes galantes qui ait Jamais été en France ». 
« On en compte, ajoute-t-il, jusqu’à vingt-cinq ou vingt- 
six, soit religieuses, soit mariées, qui toutes ont fait 
l'amour hautement$. » Nombre d’autres témoignages cor- 
roborent celui du malicieux auteur des Historiettes, et 
telle fut la réputation des sept sœurs que le scandaleux 
écho en était parvenu jusqu’à Saint-Simon. « Elles étoient 
belles, écrit-il, mariées, intrigantes; on les appeloit de 
leur temps les Sept péchés mortels!. » 


1. Vies des grands capitaines, livre Il, partie II, ch. xrr. 

2. Ibid. 

3. Historiette citée. 

4. Mémoires, éd. de Boislisle, t. XXV, p. 166. — Il est juste de 
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Une seule se trouve parfois exceptée de cette condam- 
nation sommaire, et c'est Mme de Sourdis, l’Isabeau de 
Ronsard. Il courait, en 1599, de mordants quatrains contre 
la charmante Gabrielle, que Henri IV songeait à épouser; 
ils traitaient sans indulgence la favorite, qu'ils accusaient 
d’être plus que légère : 


Comme fut sa mère jadis, 
Et les cousines et les tantes, 
Hormis Madame de Sourdist{. 


Cet « hormis » du satirique anonyme a bien son prix; 
la restriction atteste que, dans cette famille peu austère, 
Isabeau avait su se distinguer par quelque réserve, à 
défaut de vertu. C’est sans doute ce qui permettait à Guy 
Le Fèvre de la Boderie de lui dédier, — sans se rendre 
suspect de cinglante ironie, — une ode où se trouvait 
vantée sa « chaste loyauté » : 


Vostre maintien debonnaire, 
Vostre pudique regard, 

Vostre parolle ordinaire 

Qui est sans art et sans fard, 
Vostre voix tant douce et nette 
Qui se marie aux douceurs 
Des fredons de l’espinette 
Dont vous ravissez les cueurs, 
Vostre grace et vostre geste 

Et vostre beauté celeste 


Dont vous vainquez les vainqueurs, 
Méritent bien la louange 
D'un plus docte que ne suis2... 


Hélas! le sang des Babou ne pouvait mentir, et, sur le 
tard, Isabeau fournit, elle aussi, ample pâture à la mali- 


dire que d’autres appliquent ce fâcheux surnom à Gabrielle d’Es- 
trées, ses cinq sœurs et son frère. Voir Tallemant, loc. cit., et les 
Lettres de M=° de Sévigné, éd. Monmerqueé, t. VIII, p. 556. 

1. Cité par L’Estoile, mars 1599, éd. Halphen, t. VII, p. 178. 

2. Guy Le Fèvre de la Boderie, Diverses meslanges poétiques, 
Paris, 1582, in-16, fol. 30 v° et 31 r°. 


L 
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gnité publique. Le vieux chancelier Hurault de Cheverny 
s’'éprit de ses charmes un peu mûrs, et ce fût bientôt une 
liaison assez avouée pour que Henri IV ne se refusât pas 
d’en plaisanter devant témoins'. Mne de Sourdis jouait 
alors, auprès de la maîtresse du roi, un rôle passablement 
équivoque de conseillère et de confidente, dont les leçons 
furent protitables à la jeunesse de Gabrielle. « Cette 
femme fine et avisée s’il en fût jamais, dit la princesse de 
Conti, luy donna de si bons préceptes que le Roy fut tout 
soumis aux volontés de sa Nièce. » Inconstante et sans 
esprit de suite, celle-ci était, assure un historien, « entre 
les mains de sa tante un instrument flexible, obéissant à 
toutes les impulsions qu'on voulait lui imprimerÿ ». La 
tante usa de son influence pour l’avancement de sa propre 
famille, procura à son fils le chapeau de cardinal et à son 
mari le gouvernement de Chartres. Et lorsqu'un mal 
aussi mystérieux que foudroyant emporta en peu d’heures 
la jeune favorite, ce fut encore cette femme de tête qui, 
ferme au milieu du désastre, entreprit de sauvegarder les 
_intérêts des enfants de sa nièce. Tel fut le sort de cette 
Isabeau dont Ronsard avait chanté la florissante jeunesse. 

Astrée eut de plus tragiques destins. La belle Françoise 
Babou épousait à Chartres, le 14 février 1559, Antoine 
d’Estrées, qui succéda bientôt à son beau-père dans la 
charge de grand maître de l'artillerie. Elle eut un fils, 
qui sera le maréchal d’Estrées, et six filles, qui toutes 
défrayèrent la chronique scandaleuse et dont l’une entra 
dans l’histoire, comme chacun sait, sous le nom de 


1. Voir L’Estoile, éd. Halphen, t. VI, p. 243. — On trouve la note 
que voici au Cabinet des titres (Dossier bleu, n° 250, art. d'Escou- 
bleau, fol. 34) : « Mort 1602 à Paris chez le chancelier Chiverny. 
Ep. Isabelle Babou, tante de Gabrielle d’Estrées. Il la trouva cou- 
chée avec le chancelier. Il les réprimanda de ce qu’ils n’avoient pas 
fermé la porte. » 

2. Histoire des amours de Henri IV, dans Recueil de diverses 
pièces pour servir à l'histoire de Henri III, Cologne, 1663, p. 181. 

3. J. Loiseleur, Problèmes historiques, Paris, 1567, p. 166. 

4. Voir la lettre de Jean de Vernhyes au duc de Ventadour, du 
16 avril 1599, dans J. Loiseleur, Ravaillac et ses complices, Paris, 


1873, p. 209. 


# 
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duchesse de Beaufort. Or, leur inconduite, à en croire les 
contemporains, s’autorisait de l’exemple maternel, et le 
bon Antoine d’Estrées ne manquait pas d'attribuer à sa 
femme la responsabilité première de leurs déportements!. 

Ceux de Françoise, en tout cas, étaient énormes et sus- 
citaient la réprobation, même en ces temps peu rigoristes. 
Les contemporains lui attribuent des amants nombreux, 
entre autres certain Randan, dit Saint-Fleureti, puis un 
séduisant « mestre de camp », Louis Béranger, seigneur 
du Gua. Marguerite de Valois, qui la « haïssait mortelle- 
ment », s’écriait, un Jour qu'elle entrait chez la reine- 
mère : « Voici la garce du capitaine. » A quoi elle osa 
répondre : « J’aime mieux l’être du capitaine que du gené- 
ral. » Du Gua lui fut enlevé : il tombait, le 31 octobre 
1575, assassiné de la main du baron de Vitteaux!. Ce 
meurtre trouva, huit ans plus tard, un vengeur dans 
Yves IV d’Alègre, qui tua le baron en duel. Il en fut récom- 
pensé. Françoise, folle de joie, « fit diligence de trouver 
le lieu où d’Alègre s’estoit retiré au faubourg Saint-Ger- 
main, y vint le veoir le soir, luy porta une bague de prix, 
luy offrit mille escus dans une bourse et outre cela sa 
propre personne, s’il la trouvoit à son gré. Ce jeune 
homme, heureux de trouver une aussi bonne fortune, car 
elle estoit extrêmement belle, rejeta ses dons et accepta sa 
personne à l’heure mesmeÿ ». 

Ce fut la dernière passion de Françoise Babou, passion 
brûlante de toutes les ardeurs de la quarantaine dépassée, 


1. Voir les Observations sur A lcandre et sa clef, dans le Journal 
de Henri III, Cologne, 1746, t. I, p. 357. — D'après les Nouveaux 
mémoires de Bassompierre (Paris, 1803), elle « ne faisait aucun 
scrupule de faire trafic de ses filles » (p. 175). 

2. « La même M=° d’Estrée avoit mis si bas son amant, le jeune 
Randan, nommé Saint-Fleuret, qu'il estoit réduit aux restaurants... » 
(Recueil d'anecdotes sur les règnes de Charles IX, Henri III et 
Henri IV, extraites des papiers du comte de Tillières, 1629, Bibl. 
nat., ms. nouv. acq. fr. 1208, fol. 2). 

3. Ibid. 

4. Cf. P. de Vaissière, Récits du temps des troubles. Une famille : 
les d'Alègre, Paris, 1912, in-8°, p. 179 et suiv. 

5. Nouveaux mémoires de Bassompierre, p. 163. 
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Elle finit par abandonner son mari pour vivre avec 
d'Alègre, qu'elle suivit dans son gouvernement d’Au- 
vergne. Par lui, elle régna sur Issoire en souveraine 
orgueilleuse et tyrannique, exigeant de tous obéissance et 
hommage. Une antique ordonnance interdisait aux simples 
bourgeoises les vêtements de soie: elle la fit revivre, affñ- 
cher à la grande place et observer avec la sévérité la plus 
stricte. Pendant ce temps, elle éclaboussait elle-même 
tout Issoire d’un luxe insolent qu'alimentaient les exac- 
tions de son amant. « Les étoffes les plus rares, les joyaux 
les plus précieux composaient sa mise magnifique, et Jus- 
qu’à ses Heures portaient cinq diamants aux couver- 
tures!. » 

Sa morgue impudente, autant que l’avide cruauté de 
d’Alègre, devait amener une catastrophe. Un complot 
s’ourdit, et, dans la nuit du 8 juin 1592, une bande armée 
força le palais du gouverneur, résolue à tuer « le chien et 
la chienne », comme le cria l’un des assaillants. D’Alègre 
se défendit en brave et fut abattu roide d’un coup de poi- 
gnard. Quant à Françoise, arrachée de la ruelle où elle 
s'était réfugiée, blême de terreur, elle tomba à son tour 
sous le couteau. C'est alors que les assassins firent une 
découverte singulière... Mais ici il faut laisser la parole à 
l'honnèête et romantique historien des guerres religieuses 
en Auvergne : « Sa chemise, ornée de dentelles, lui fut 
enlevée; sur son corps mort, on vit la marque d’un rafh- 
nement de coquetterie qui, dans un temps où règne le bon 
goût, ne doit point trouver d'exemple. Cette dame, pour 
plaire au marquis, ne se bornaït pas à orner et à tresser sa 
chevelure : on aperçut dans un lieu plus secret des tresses 
systématiquement arrangées avec des rubans de diverses 
couleurs. » 

Ainsi périt, d’une mort affreuse, Françoise Babou de la 


1. André Imberdis, Histoire des guerres religieuses en Auvergne, 
Paris, 1855, p. 481. — Cf. d’Aubigné, Histoire, t. III, livre XIV, ch. xv. 

2. Jbid., p. 483. — Le fait est attesté dans les Observations sur 
Alcandre et sa clef, p. 362, sur lc témoignage « d’un homme d’hon- 
neur, amy très confident de la maison d’Estrées ». Brantôme y fait 
allusion de son côté (Œuvres, éd. Lalanne, t. IX, p. 266). 
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Bourdaisière, dame d’Estrées. Elle laissa peu de regrets. 
« Comme elle avoit assez mal vécu, il étoit juste qu’elle 
reçût quelque punition de ses crimes », note sèchement la 
princesse de Conti!. Sans doute, s’il avait encore été de ce 
monde, Ronsard n'aurait pu se défendre de quelque émo- 
tion devant la triste fin de son Astrée. Et son funeste sort 
lui aurait peut-être inspiré des vers, dont il n’est pas 
hasardeux de supposer qu’ils auraient été, pour l’aimée 
de jadis, une plus miséricordieuse oraison?. 


* 
CE 


Mais l’avait-il vraiment aimée? 

La question n'est pas oiseuse, puisque Claude Binet 
range les Sonnets et madrigals pour Astrée au nombre des 
poésies que Ronsard a « forgées sur le commandement 
des Grans* ». Ainsi donc, à l’en croire, il en irait de Fran- 
çoise Babou comme d’Anne d’Acquaviva, et le poète ne 
serait, dans les pièces qui lui sont dédiées, que le porte- 
parole empressé de quelque haut et puissant personnage 
de la cour. 

Les textes mêmes répugnent à cette interprétation, et 
M. Laumonier, dans sa savante édition de Binet, n’a pas 
manqué de montrer toutes les difficultés que soulève l’af- 
firmation du vieux biographe!. S'il disait vrai, note-t-il 
judicieusement, il faudrait admettre que Ronsard a « pris 
pour lui, au moment de la publication, les soupirs et les 
déclarations qu'il avait mis primitivement dans la bouche 
d’un autre, et substitué alors son nom à celui de l'amant 
qu’il faisait parler d’abord. » Il préfère croire que notre 


1. Loc. cit. 

2. Nous donnons d'autre part le portrait présumé de Françoise 
Babou, d’après un crayon de l’école des Clouet conservé à la Biblio- 
thèque nationale. Il est emprunté au livre savant et savoureux de 
M. Pierre de Vaissière : Récits du temps des troubles. — Une famille : 
les d'Alègre, Paris, 1913. L'éditeur, M. Émile Paul, nous a fort aima- 
blement autorisé à le reproduire; nous sommes heureux de lui adres- 
ser ici nos vifs remerciements. 

3. Vie de Ronsard, texte de 1587, éd. Laumonier, p. 25. 

4. P. 162, note. 
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auteur écrivit ces sonnets « pour son propre compte! ». 
C’est aussi notre conviction. Remarquons d’ailleurs que 
Marcassus et Colletet n’interprètent pas autrement ce 
groupe de poèmes. Ni l’un ni l’autre n’a le moindre 
doute : pour eux, Ronsard exprime là ses propres senti- 
ments et non ceux d’autrui. 

Il convient cependant de citer, à l’appui de l'opinion 
adverse, certain passage qui, sauf erreur, n’a pas été men- 
tionné jusqu'ici. En tête de sa Carithée (1621), Gomber- 
ville prévient ses lecteurs que le roman qu'il leur offre 
met en œuvre des aventures véritables. « Ayant veu, 
déclare-t-il, quelques galanteries laissées par un vieux 
Courtisan sur les amours de la Cour, il me prit envie de 
suivre aucunement ses mémoires et de passer le temps à 
marcher après luy. » Grâce à ce guide, il écrit la Cari- 
thée, et voici, à l'en croire, « la vérité estouffée parmy les 
fictions de ce livre » : « Charles IX, l’un de nos plus 
accomplis monarques des fleurs de lys, est le Cérinthe qui 
est comme le chef de ceste compagnie; je luy ay donné 
ce nom et non pas celuy d’'Eurimédon que lui donna 
Ronsard, pour ce que mon premier Autheur met au com- 
mencement de ses mémoires, qu’il a ouÿ dire mille fois à 
ce Prince en sa jeunesse qu’il estoit le soucy dont l’amour 
estoit le soleil, si qu’il ne pouvoit estre gay sans amour 
non plus que le soucy sans le soleil. Ce grand Roy ne 
sceut pas plustost distinguer un beau visage d’avec un 
désagréable, qu'il ayma. Il n’avoit pas quinze ans lorsqu'il 
eust de l’amour pour Cidarie, de laquelle il eust Îla 
cognaissance comme je l’ay descrit... Après ceste maïis- 
tresse, pour qui Ronsard a fait des vers sous le nom d'As- 
trée, il en eust plusieurs autres qu’il quitta aussi tost qu’il 
ne se plaisoit plus en leurs recherches. Enfin, il eust un 
tel amour pour une incomparable merveille que Ronsard 
appelle Calirée et que, pour desguiser, j'avois donné le 
nom de Carithée, que toute la Cour en fut longtemps 
entretenue et presque estonnée... » 


1. Ronsard, poète lyrique, p. 256, note 1. 
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Ainsi la Carithée de Gomberville est la Calirrhée de 
Ronsard, c'est-à-dire Anne d’Acquaviva, et dans Cidarie 
il faudrait reconnaître une autre maîtresse de Charles IX, 
chantée par Ronsard sous le nom d’Astrée. C’est ce qu’il 
est bien difficile d'admettre. Si l’on peut, à la rigueur, 
croire que Ronsard s’est fait, dans les Sonnets et madri- 
gals, le porte-parole d’un seigneur de la cour, le texte 
même du poète s'oppose à ce que le monarque ait pu 
donner ces poèmes pour siens. Il n’y avait pour lui nulle 
hardiesse à aimer en haut lieu, et ce thème si complaisam- 
ment développé par Ronsard eût été, dans sa bouche, 
simplement absurde. Puis les traits sous lesquels Gom- 
berville peint sa Cidarie ne rappellent en rien ceux de 
Françoise Babou, qui est, à n’en pas douter, l’Astrée du 
poète. Cette jeune fille de moins de quinze ans, distinguée 
par le roi tout au début de son règne, ressemble étrange- 
ment, par contre, à la plus connue des maîtresses de 
Charles IX, à Marie Touchet, objet des faveurs royales 
dès sa première Jeunesse. Nul doute que ce soit à elle 
qu’ait songé Gomberville. Il a cru la reconnaître dans 
Astrée, et, pour autoriser son récit, il a invoqué ce mysté- 
rieux manuscrit qu'il eût peut-être été fort embarrassé de 
produire. N'oublions pas que la Carithee a paru deux 
ans après le troisième tome du célèbre roman de d'Urfé. 
Or, la partie la plus goûtée de ce troisième volume avait 
été l'épisode amoureux d'Euric, Daphnide et Alcidon, qui 
« romance » l’histoire vraie de Henri IV, de Gabrielle 
d’Estrées et du duc de Bellegarde. Gomberville a voulu 
exploiter la même veine, comme le fera encore François 
de Molière, racontant, dans sa Poly xène (1623), les amours 
de la princesse de Conti. 

Il n'y a donc pas lieu de s’arrêter à une affirmation tar- 
dive que contredisent une série de faits indiscutablement 
établis. 

Aussi bien les vers de Ronsard ont un accent personnel 
qui ne peut guère tromper. S’il n'avait été que le simple 
truchement d’un de ses protecteurs, le poète aurait-il 
songé un instant à chanter non seulement la belle Astrée, 
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mais encore sa sœur [sabeau? Ces galantes prévenances 
et ces ingénieux hommages, l'amour peut les inspirer à 
un cœur épris : on ne les a point sur commande. Un autre 
grand lyrique français avait déjà réservé dans ses vers une 
place à la sœur de sa « dame ». Amoureux d'Anne d’Alen- 
çon, Clément Marot adresse un rondeau et une épigramme 
à Marguerite d'Alençon, devenue sa « sœur d’alliance ». 
C’est que, précisément, les vers où il célèbre la « douce 
plaisant, brunette, » illustrent, comme on l’a démontré, un 
amour sincère et profond, et même la grande passion de 
sa vie. 

L'identification d’Astrée lève, au surplus, la seule diff- 
culté réelle que l’on pût invoquer pour se ranger à l’opi- 
nion de Binet. Il était permis de s'étonner que Ronsard, 
modeste gentilhomme encore que poète de génie, se fût 
permis de prier d'amour en termes aussi pressants une 
grande dame comme Astrée. L’argument perd toute force 
maintenant que celle-ci a déposé le masque : sa réputa- 
tion et celle de sa famille autorisaient déjà l’audace du 
poète; sa grâce provocante a dû faire le reste. 

Il n’était donc peut-être pas inutile de soulever tout à 
fait le voile et de montrer comment le déguisement mytho- 
logique d’Astrée dissimulait les traits impérieux et hardis 
de la belle Françoise Babou de la Bourdaïisière. Ainsi 
s’est éclairci et précisé un épisode trop négligé de la vie 
passionnelle de Ronsard. C'est, au livre de ses amours 
poétiques, un court chapitre effacé qui retrouve sa place 
entre celui de la jeune Marie de Bourgueil et celui de la 
douce Hélène de Surgères. Et de les savoir désormais 
« vécus » et sincères ne semble-t-il pas que les beaux vers 
des Sonnets et madrigals prennent un accent nouveau et 
comme une saveur plus humaine ? 

Gustave CHARLIER. 


1. Voir A. Lefranc, Le roman d'amour de Clément Marot, dans 
Grands écrivains français de la Renaissance, Paris, Champion, 1914. 
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LES VOCABLES EN -EN, -ÉEN, -IENIN. 


-IEN. 


Cette partie de notre travail a pris un développement 
insoupçonné au début : la lecture de Du Bellay, dans la 
très commode édition donnée par M. Courbet, nous a per- 
mis de constater que le secrétaire de M. Marty-Laveaux 
avait trouvé fastidieuse la tâche de relever chez les poètes 
de la Pléiade tous les mots en -ien. 

Nous ne prétendons pas avoir noté tous les passages, 
soit en prose, soit en vers, où se lisent les mots en -ien. 
Mais, pour tous ceux que nous avons rencontrés, nous nous 
sommes appliqué à relever au moins deux emplois, l’un 
comme substantif, et un autre comme adjectif. 

Le mode de formation de ces vocables serait à étudier ; 
de près, mais ceci ne pourra être fait avec profit que 
lorsque auront été relevées toutes les formes diverses don- 
nées à un même mot. Nous en avons noté quelques-unes; 
il conviendrait de les toutes recueillir. Ainsi Maigret, 
publiant son Polybe en 1558, écrit dans la même page 
(145) : Constantinopolin, Gaulois, Rhodien, Gnosien, 
Eleuternien, Cortinien, Polyrenein, Certein, Lampein, 
Horein. Ces quelques formes variées nous prouvent qu’au 
xvie siècle la liberté était absolue dans la formation des 
mots : il serait donc vain de vouloir dresser des règles 
pour y faire rentrer tous les vocables rencontrés. 

Nous laissons à de plus érudits le soin de rechercher 
ces mots en -en, -éen ou -ien dans les textes du moyen âge; 


1. Revue du XVIe siècle, t. V, p. 162. 
REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. VII. 10 
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à de plus patients, celui de les relever aux xvire, xvirie, xixt 
et même xx° siècles. Rappelons cependant qu’ici même 
(VI, 117), on a étudié Cornarien, qui se lit dans Tallemant 
des Réaux, et que, dans Le poilu, tel qu'il se parle, on 
signale trancheien qui est sans doute le plus jeune enfant 
de cette longue lignée. 


Abalien. — 1562. Item y a les Galmodroësiens, Pretiens, …, Sasu- 
riens, …, Abaliens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 217.) 


Abderien. — 1582. Amene … ces deux que voy-là, assavoir ceste 
riarde Abderienne et ceste pleurarde Efesienne. (Lucian, Œuvres, 
trad. F. Bretin, 145.) — (1582. De l’Abderois l’inepuisable puis. 
(Du Monin, Nouvelles Œuvres, 44.)] 


Abeillien. — 1571. Mouches à miel abeilliennes. (M. de la Porte, Les 
Epithetes, 171b.) 

Abramien. — 1574. Peuple Abramien. (Du Bartas, La Muse chres- 
tienne, 1, 1a.) — La race Abramienne. (Du Bartas, Sepmaine, 
vii jour.) 


Absilien. — 1562. Là aussi est la contrée des Absiliens, où est le 
chasteau de Sebastopolis. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 205.) 


Abstemien. — 1547. Eau de telle nature, que ceux qui en boyvent 
sont faictz Abstemiens, qui vaut autant à dire comme hayans le 
vin. (Vitruve, Architecture, trad. J. Martin, 116.) 


Absynthien. — 1571. Amertume absyntienne. (M. de la Porte, Les 
Epithetes, 15b.) 


Abydenien. — {1575.] Nous lisons presque le semblable des Ephe- 
siens et des Abydeniens, que des Corinthiens. (J. des Caurres, 
Œuvres morales, éd. 1584, 158a.) 


Abydien. — [1574.] Je suis egal au jeune Abydien, qui … Tranchoit 
des eaux la vague violence, Ne redoutant l'effort Neptunien. 
(M.-CI. de Buttet, Œuvres poétiques, éd. 1877, 196.) 


Acacien. — 1578. Plusieurs des Acaciens [partisans d’Acacie, evesque 
de Cesaree]. (Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 
223b.) 

Academicien. — 1570. Academiciens gens incertains en leurs opi- 
nions. (S. Augustin, De la Cité de Dieu, trad. G. Hervet, I, 134.) 


Academien. — Rabelais. — [1575.] Les Academiens discordent en 
plusieurs points avec les Peripateticiens. (J. des Caurres, Œuvres 
morales, éd. 1584, 98b.) 


LES VOCABLES EN & -EN, “ÉEN, =IEN ». 147 


Acamantien. — 1562. Les Acamantiens [estoyent] subjetz aux Athe- 
niens. (Pline, trad. A. Du Pinet, Il, 721, note en marge.) 


Acarnanien. — 1530. Les Acarnaniens qui estoient ennemys des 
Etholiens entrerent en leur pays. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 
193.) 

Accaronitien. — 1561. L'esprit malin exerçoit principalement sa 
tyrannie sur tous ces peuples Accaronitiens. (Zonare, Histoires, 
trad. I. de Maumont, 321 p.) 


Achæien. Achaien. Acheien. — (Amyot, Vies.) — [1554.] Il y eut 
doncques les Ænianiens, les Dolopiens, les Meliens, les Perrhe- 
biens, et les Magnesiens, qui tous se rangerent du costé des Bar- 
bares, estant encore ensemble l’armée …, et si tost qu’elle se fut 
retirée, les Achetens, Phtistes, Locriens, Thessaliens, … se tour- 
nerent aussi de leur costé. (Diodore, trad. Amyot, éd. 1585, 155.) 
— [1574.] Il veit davantage Le mur Achaien tombé sur le rivage. 
(Iliade, trad. A. Jamyn, éd. 1580, 228b.) — 1584. Les feux vain- 
queurs Achaiens Brusleront les toicts Iliens. (Horace, trad. Luc 
de la Porte, 20.) 


Acheronien. — 1562. Il y a par apres Cosenza, et le fleuve Acaron, 
qui fait quasi une isle nommée Acheronienne. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, 110.) 


Achilleien. — 1557. Desquels enfans [d’Illyrius], tant masles que 
femelles, furent nommez les Taulantiens, Perrhebiens, À chilleiens, 
Autariens, Dardaniens, Partheniens, Dasaretiens et Darsiens. 
(Appian, trad. CI. de Seyssel, 642.) 


*Achillien = Achilleen. — [1569.] À qui dois-je egaler la jeunesse De 
ce Henry, sinon à la proûüesse Du jeune Pyrrhe, enfant Achillien, 
Foudre et terreur du mur Dardanien ? (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, 
VI, 131.) . 


Achisarmien. — 1562. Par delà sont les Achisarmiens, …, Marige- 
riens et Cazamarriens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 245.) 


Achoalien. — 1562. Passé laquelle [terre de Chariati] on trouve les 
Achoaliens et leur ville capitale Phoda. (Pline, trad. A. Du Pinet, 
I, 237.) 


*Acidalien. — Vous donqg’ troppe Delienne, Et vous l’Acidalienne, 
Cherchez ailleurs voz esbas. (J. Du Bellay, Poésies, éd. Courbet, 
I, 326.) — [1582.] Ayant souvenance De l’Acidalienne, il se prend 
peu à peu à effacer Sichee. (Virgile, trad. Le Chevalier, 107, 
éd. 1583.) — 1600. Venus fut dicte Salaminienne, Acidalienne, 
Paphienne, Idalienne, Cytheree, Ericyne, Gnidienne, Cyllenienne, 
Olympienne. (Mythologie de Noël Le Comte, 381.) 


*Acrisien. — [1557.] Le Triangle divin : l’aelé Acrisien, Portant au 
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Ciel l'horreur du front Medusien. (Pontus de Tyard, Le Premier 
curieux, dans ses Discours philosophiques, 211b.) — (Baïf, II, 65.) — 
Ne vous faschés s’il pleut, esperés qu'alors vienne Couler dans 
vostre lict la pluye Acrisienne. (J. Passerat, Poésies françaises, éd. 
1880, I, 111.) — 1578. J'ay pour un Adonis, pris un grison Anchise, 
Pour une Acrisienne, une Alcine beauté. (J. de Boyssières, Secondes 
œuvres, 132.) 


Adiabenien. — (Amyot, Vies). — 1560. Izate est fait Roy des 4 dia- 
beniens. (Zonare, trad. I. Millet, r10b.) — 1578. Théophile, sur- 
nommé fJ’Indien, .… en sa grande jeunesse, fut envoyé par les 
Adiabeniens en ostage en la puissance des Romains. (Nicefore, 
Histoire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 205°.) 


Adonien. 1. — Ne me vantez plus aussi, Ny Phebus, ny son Soucy, 
Ny la fleur Adonienne, Ny la Telamonienne. (J. Du Bellay, Poé- 
sies, éd. Courbet, II, 44.) 


Adonien. 2. — 1561. Abiathare, le Pontife, avoit suyvy le party Àdo- 
nien. (Zonare, Histoires, trad. J. de Maumont, 247 A.) 


[Adrien. — Une Adrienne masse, un fort Acrocorint. (L. Papon, 
Œuvres, éd. 1857, 147.)] 
Aduatien. — 1582. Au Brabant est comprise la plus grande partie 


du pays, auquel Cesar tient, que residoyent jadis les Aduatiens et 
Ambrivarites. (Guicciardin, Description de tous les Pays-Bas, 70.) 


Adunicien. — 1562. Voir Ligaumien. 


Aeetien. — 1571. Médée Aeetienne. (M. de la Porte, Les Epithetes, 
161b.) 

Aegien. — (Amyot, Œuvres morales, éd. 1581, 401 G.) — 1600. Ladas 
Aegien [fut couronné d’olivier], (Mythologie de Noël Le Comte, 
425.) 

Aegyptien = Egyptien. — Rabelais. — 1571. Myrte ægyptien. (M. de 
la Porte, Les Epithetes, 165b.) 


Aelien. — (Amyot, Vies.) 


Aemilien. — 1599. La famille des Aemiliens. (La Popelinière, L'His- 
toire des histoires, 130.) 


Aemonien. — 1571. Borée Aemonien. (M. de la Porte, Les Erpi- 
thetes, 38°.) — 1584. Le grand œil des Cieus, des astres nourricier 
Enchanté d’un brandon des vois Aemoniennes Ne peut se faire 
largue aux tours Etheriennes. (E. Du Monin, L'Uranologie, 13ob.) 
— 1600. Les rochs Aemoniens. (Mythologie de Noël Le Comte, 
160.) 

Aemylien. — (Amyot, Vies). 
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Aeneïen. Aeneyen = Aenien. 2. 
Aenianien. — [1554.] Voir Acheien. 


Aenien. 1. — 1530. Les Etholiens furent les premiers qui se join- 
gnirent avecques les Atheniens. Apres ceux la, tous les Thessa- 
liens, excepté les Pelleniens, et aussi les Oetes, reservé les Hera- 
cliens et les Achees : excepté les Phitiotes, et les Elyens, excepté 
les Milesiens. Et oultre ceulx cy, tous les Doriens, Locriens, Pho- 
ciens, les Aeniens, les Elysiens, les Dolopes, les Athamanes, les 
Leucadiens. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 7b.) 


*Aenien. 2. — [1550.] La bonté Cesariale D’Auguste fut liberale Vers 
l’autheur Aenien [Aeneïen 1555 à 1567. Aeneyen 1571]. (Ronsard, 
Odes, éd. 1578, 118.) 


Aeolien — Eolien. — 1562. Il n’y a que trois nations, qu'on 
puisse, à bon droit, appeller Grecques : assavoir, les Doriques, 
loniens, et Æoliens. (Pline, trad. A. du Pinet, I, 203.) — Neptune 
en ceste forme a bien changé la sienne Pour mieus assubjectir la 
vierge Aeolienne. (J. Passerat, Poésies françaises, éd. 1880, I, 110.) 
— Sisyphe Aeolien. (R. Garnier, Œuvres, éd. 1585, [Porcie], 1b.) 


Aërien. 1. — 1571. Demon aérien. Iris aerienne. (M. de la Porte, 
Les Epithetes, 78°, 139b.) 


Aerien. 2. — 1584. Voir Alogien. 
*Aeschylien. — « vers Aeschylien ». (Jodelle, II, 178.) 


Aesculapeien. Aesculapien. — [1561.] L'œuvre Aesculapeien. (N. El- 
lain, Œuvres poétiques, éd. 1861, 61.) — 1571. Cappel, medecin 
æsculapien. (M. de la Porte, Les Epithetes, 46b, 161b.). — 1600. Les 
plus experts medecins furent appellez Æsculapiens. (Mythologie 
de Noël Le Comte, 362.) 


Aesopien. — 1571. Fable æsopienne. (M. de la Porte, Les Epi- 
thetes, 98°.) 


Aesulien. — 1579. Prenez quelquefois le loisir Ne suyvez tant vostre 
plaisir, Dans Tibur, la plaisante ville, Ny dans les Aesuliens 
champs. (Horace, Odes, trad. I. Mondot, go*.) 


Aetherien = Etherien. — 1578. L'esprit ætherien. (Guy Le Feure de 
la Boderie, Hymnes, 175°.) — 1582. Ton los Aetherien Depuis 
l’Hespagnolle lande Se guinde jusque en Islande. (J.-E. Du Monin, 
Nouvelles œuvres, 90.) — 1600. Æthiops fit porter son nom aux 
Æthiopiens, au lien qu’on les nommoit auparavant Aetheriens, 
comme dit Aristote au 4 livre des rivieres. (Mythologie de Noël 
Le Comte, 150.) 


Aethiopien = Ethiopien. — Rabelais. — 1600. Voir Aetherien. 
Aetien. — 1571. Absyrte Aetien. (M. de la Porte, Les Epithetes, 2b.) 
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Aetolien — Etholien. — (Amyot, Vies.) — 1600. Nicandre Aetolien a 
fait les Alexipharmaques. (Mythologie de Noël Le Comte, 343.) 


Agacturien. — 1562. Quand aux Agacturiens, ilz tiennent les mon- 
taignes. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 238.) 


Agamemnonien. — [1554.] Onques l’Agamemnonien Avec son cœur 
Piladien n'eut amitié tant asseurée. (J. Tahureau, Poésies, éd. 1869, 
II, 98.) — 1600. Il leur fut respondu qu'il faloit appaiser la Déesse 
par le sang À gamemnonien. (Mythologie de Noël Le Comte, 1001.) 

Aganipien. — [1554.] Neuf sœurs prises d’orgueil. (Sottise Agani- 
pienne).. Leur vindrent d’un lourd debat Livrer l’importun com- 
bat. (J. Tahureau, Poésies, éd. 1869, II, 17.) 


Agarien. — 1557. [Mithridate] avoit pour ses medecins aucuns Scy- 
thiens, nommez Agariens. (Appian, trad. CI. de Seyssel, 585.) 


Agathyrsien. — 1562. Il y a aussi les Geloniens, …, Budiniens, 
Walachiens et À gathyrsiens, avec leurs testes bleües. (Pline, trad. 
À. Du Pinet, I, 157.) 

Agedien. — 1562. La riviere … d’Imituës … passe par les Agediens, 
…, Gabriens et Gregariens. (Pline, trad. A. Du Pinet, 1, 206.) 


Ageladien. — 1571. Myron Ageladien. (M. de la Porte, Les Eri- 
tetes, 174°.) 

*Agnien. — [1554.] O Cuisse-né Bacchus, Mystiq, Hymenean, Car- 
pime, Euaste, Agnien, …, Enoulien... (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, 
IV, 275.) — 1571. (M. de la Porte, Les Epithetes, 30°.) — [1580.] 
(R. Garnier, Œuvres, éd. 1585, [Antigone], 214b.) 


Agonien. — 1558. Du côté de la plaine, habitent les Turinois et les 
Agoniens. (Polybe, trad. L. Maigret, 49.) 


Agosthenien. — 1562. Les Agostheniens sont du ressort d’Alcatoë. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, 142.) 


Agreien. — 1562. Passé ce cap [d'Amomum|, on trouve les Toa- 
niens, …, Agreiens et Cerbaniens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 
237.) 

Agrien. — 1557. Pannoniens lesquelz furent moult renommez pour 
raison des Agriens, qui firent de grandes choses en la gendarme- 
rie de Philippe. (Appian, trad. CI. de Seyssel, 661.) 

Aiïacien. — 1585. Permets donc que ton los (indontable guerrier) Me 
soit comme a Teucer l’Aïacten bouclier. (F1. de Birague, Pre- 
mières œuvres, 121°.) 

Aïrien. — 1582. Au front d’une croupe Les chesnes airiens et porte- 
fruicts Cyprés S'élevent. (Virgile, trad. R. et A. Le Chevalier, 
142*.) 


Alalcomenien. — 1600. Homere toutefois ne la [Pallas] nomme pas 
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Tritonide, ou Tritonienne, de Triton; mais bien Alalcomenienne, 
d’une ville de Boece Alalcome. (Mythologie de Noël Le Comte, 


293.) 
Alanien. — 1562. Les À laniens, et Rhoxalaniens [ou Russiens] usur- 
perent lesdictes contrees. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 155.) 


Albanien. 1. — [1562. Du Pinet écrit toujours « les Albanois ».] — 
[1575.] Les Albaniens prenoient un homme de grande saincteté, 
lequel ils dedioient aux Dieux. (J. Des Caurres, Œuvres morales, 
éd. 1584, 3ob.) 


Albanien. 2. — 1580. Albaniens rendus souz la subjection des 
Romains par le combat des Horaces et Curiatiens. (Tite-Live, 
trad. B. de Vigenere. Table.) 


Alcionien. Alcyonien = Halcyonien. — [1568.] Les piteux regrets 
des Alcyoniens, Et les plaintes que font les Pandioniens. (R. Gar- 
nier, Œuvres [Porcie], éd. 1585, 4b.) — 1578. Je ne dy la fureur 
qu'esprouva la Colchide, …, Ny les plaintes que font les Alcio- 
niens, Ny la mort du mignon des Pandioniens. (CI. Hesteau, 
Œuvres poetiques, 93°.) 


ÂAliartien = Haliartien. — (Amyot, Œuvres morales, Ed. 1581, 634 H.) 
*Alien. — « .… chams Aliens ». (Baïf, Il, 122.) 


Alogien. — 1556. De mesme sentence est Epiphane … traictant 
l’heresie des Alogiens. (N. Grenier, L’Espée de la Foy, 209b.) — 
[1584.] Qui croit et adhere à quelqu'une des anciennes heresies, 
comme des … Basilidiens, Cheritiens, .…, Carpocratiens, Naza- 
riens, .…, Valantiniens, .…, Vadiens, …, Sethiens, .…, Aquariens, 
Severiens, …, Novatiens, …, Samozateniens, Collyridiens, Æriens, 
Photiniens, Arriens, Eunomiens, .…, Macedoniens, …, Sabelliens, 
…, Nestoriens, …, Eutychiens, Alogiens, …, Tatiens, …, Roga- 
tiens, …, Elvidiens, Joviniens, …, Virgilantiens, …, Feliciens, 
Eracliens, …, Pelagiens, .…, Borboriens, …, Luciferiens, Messa- 
lens, Floriens, Seuleuciens, Pepusiens, … Coluthiens, …, Lampe- 
riens, …, Bertramiens, …, Berengariens, …, Armeniens, Georgiens, 
Cazariens, Cyriens, Patariens, .…, Lutheriens, .…, Antiluteriens, 
.…, Zuingliens, Oecolampadiens, Suenkfeldiens, Melanctoniens, 
.…, Flacciens, …, Brentiens, .…, et autres monstres tartariques, 
.…, il est herctique et excommunié. (La Somme des pechez, éd. 
1595, 36.) 

Alonien. — 1562. Les Gordieens confrontent aux Aloniens, par où 
passe la riviere de Zerbis. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 220.) 

*Alpheien. Alphien.—{[1560.]Ce Dieu qui preside à l'onde A Ipheïenne. 
(Ronsard, Œuvres, éd. 1578, IV, 398.) — 1600. L'un te faict Dra- 
canois, et l’autre Naxien, L'autre naïistre te faict sur le fleuve 
Alphien. (Mythologie de Noël Le Comte, 513.) 
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Amalecien. — 1561. Comme Amesias retourna de la guerre Amale- 
cienne victorieux en Jerusalem. (Zonare, trad. I. de Maumont. 
Table. — Ce mot n’est pas dans le texte, p. 361.) 


Amantien. — 1562. Le renommé cap de Lachi, que les Amantiens 
et Bulliens tiennent. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 135.) 


Amasonien = Amazonien. — 1582. L'ost Amasonien. (Virgile, trad. 
R. et A. Le Chevalier, 304°.) 


Amassien. — 1562. Le fleuve de Tanaïs passe par les … Spondoli- 
ciens, …, Amassiens, Issiens, …, Tagoriens, Catoniens, Neripiens. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, 207.) 


Amaxobien. — 1562. Les Amaxobiens ainsi nommez pource qu'ils 
habitent en certaines cabanes qu'ils trainent avec des chariots, et 
les Aorsiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 155.) 


Amazonien. — 1557. Tous les peuples qui habitent empres le fleuve 
de Thermodont, lesquels on apelle Amazoniens. (Appian, trad. 
CI. de Seyssel, 549.) — 1571. Arc, Hippolyte Amazonien. (M. de 
la Porte, Les Epithetes, 20b, 127*.) — [1573.] Il vit solitaire en 
Amazonien. (R. Garnier, Tragedies [Hippolyte], éd. 1585, 128b.) — 
1578. Qui craindra desormais l’enfantement horrible De l’Amazo- 
nienne et l'audace terrible Du soldat bazané. (CI. Hesteau, Œuvres, 
28b.) — Il faut laisser à la licence amazonienne pareils traicts à 
cettuy-cy. (Montaigne, III, 5, d’après la Thèse de M. Voizard, 
p. 200, qui ajoute « Ne se trouve que dans Montaigne. ») 


*Ambrosien. — Rabelais. — [1554.] Pres de la bouche ambrosienne 
De sa pucelle Lesbienne. (O0. de Magny, Les Gayetez, éd. 1871, 
16.) — [1555.] Elle semble … embasmer l'air De ne sçay quelle 
ambrosienne haleine. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, 1, 267.) — 
« … odeur Ambrosienne. » (Du Bellay, I, 287.) — « … bouche 
ambrosienne. » (Baïf, 1, 53.) — [1574.] La nuict ambrosienne 
immortelle et joyeuse Seulement fait cesser sa vigueur valeureuse. 
(/liade, trad. A. Jamyn, éd. 1580, 3o5b.) 


Amintien. — 1582. J'estois fils de Philippe Amintien. (Lucian, 
Œuvres, trad. F. Bretin, 100.) 


Amithaonien. — 1582. Le sage Melampe Amithaonien. (Virgile, trad. 
R. et A. Le Chevalier, 68°.) 


Ammanitien. — 1561. L'illustre journee d'armes, qu’il [Josaphat] 
gagna miraculeusement … sur les Moabites, Ammanitiens, et sur 
les Arabes. (Zonare, trad. I. de Maumont, 319. — La Table porte: 
Ammonitien.) 

Ammonien. — Rabelais. — 1562. S’ensuyvent les contrées des 
Agreens, et Ammoniens, où est assise Athenes. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, 238.) — Il [Alexandre] donna premierement audience 
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aux Eliens, puis aux Ammoniens, et puis aux Delphiens, Corin- 
thiens, Epidauriens et autres. (Diodore, trad. Amyot, éd. 1585, 674.) 


Ammonitien. — 1561. La cruauté eprouvee de cest orgueilleux 
Ammonitien. (Zonare, Histoires, trad. I. de Maumont, 148 C.) 


Amordien. — 1562. Les principales nations de Tartarie sont … les 
Sacariens, .…, Essedoniens, Rhymniciens, Pesiciens, Amordiens, 
Histiens, Edoniens, .…, Cotierens, Antariens, …, Arimaspes, dicts 
anciennement Cacidiriens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 213.) 


Amorrien. — 1561. Seon Roy Amorrien leur en defend du tout 
l’entree et les approches. (Zonare, Histoires, trad. I. de Maumont, 
93 D.) 


Amphilochien. — 1562. Les Amphilochiens [« c’est une contrée de la 
Morée », note en marge]. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 343.) 


*Amphionien = Amphyonien. — Qui ne sçait la fable ancienne De 
la harpe Amphionienne? (J. Du Bellay, Poésies, éd. Courbet, II, 
414.) — 1571. Harpe Amphionienne. (M. de la Porte, Les Epi- 
thetes, 122b.) 


Amphitryonien. — 1571. Hercule Amphitryonien. (M. de la Porte, 
Les Epithetes, 125°.) 


*Amphrisien. [Non signalé par M.-L.] Amphrysien. — Mesmes le 
Dieu musicien Sur le rivage Amphrisien D’Admete les bœufz mena 
paistre. (J. Du Bellay, Poésies, éd. Courbet, I, 370.) — 1560. Un 
dieu caché sous mortelle figure Qui resembloit le pasteur Delien 
Gardant les bœufs au bord Amphrisien. (Ronsard, Poemes, 71°.) 
— 1571. Apollon Amphrysien. (M. de la Porte, Les Epithetes, 
19°.) — Au bord Amphrysien soubs un habit champestre Du Roy 
Thessalien tu menas les bœufs paistre. (J. Passerat, Poésies fran- 
çaises, éd. 1880, I, 88.) 


*Amphyonien = Amphionien. — [1550.] La seule ire a rué par terre 
Le mur Amphyonien. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, II, 167.) 


Anaphystien. — [1559.] Il pria Euthippus Anaphystien, … de favo- 
riser aux affaires des Lacedæmoniens. (Amyot, Vies, éd. 1567, 
1827.) 

Anariacien. — 1562. De là on va és terres des Tapyriens, Anariaciens, 
Stauriens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 212.) 


Anatilien. — 1562. Les Anatiliens et Desuviatiens sont avant en païs. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, rr1.) 


Anchisien. — 1571. Aenée Anchisien. (M. de la Porte, Les Epi- 
thetes, 6b.) — Ainsi s'esjouissoit, eschappé du naufrage, Le fils 
Anchisien sur le bord de Cartage. (P. de Brach, Œuvres, éd. 18612, 
IE, 77.) 
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Ancyranien. — 1578. Marcel et Photin, Ancyraniens de Galacie. 
(Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 190.) 


Angrivarien. — {[1555.] Incontinent apres il [Germanicus] alloit 
envoyer Sertinius contre les Angrivariens. (Tacite, Les Annales, 
trad. E. de la Planche, éd. 1581, 54b.) 


Anguien. — 1555. L'Anguienne ou Vendomoyse magnanimité de la 
Royne. (F. de Billon, Le Fort inexpugnable, 46b.) 


Anianien.—[1559.] Hors de la Moree les Anianiens, Dolopes et Meliens 
se banderent ensemble. (Diodore, trad. Amyot, éd. 1585, 267.) 


Anomien. — 1578. Aucuns ont appellé l’heresie d’iceluy [Eunome]) 
de son nom : d'autres l’ont intitulee des Anomiens, c'est à dire 
Innegaux. (Niceforc, Histoire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 
258b.) 


Antarien. — 1562. Voir Amordien. 


Anthedonien. — 1578. Les Palestins ont coustume, … d’ainsi honno- 
rer et reverer les excellentes personnes : comme ils firent d’un 
Abrille Anthedonien, d'un Alexion Bethagathonien, et d’un Alephe 
Asaliensien, qui en ce mesme temps ont fleury. (Nicefore, H1s- 
toire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 200°.) 


Antictonien. — 1584. Ils croient la part de l’Antictonien Opposé droit 
à nous. (E. Du Monin, L’'Uranologie, 20*.) 


Anticyrien. — 1600. En la 211 [Olympiade] Xenodame Anticyrien 
eut la couronne de l'escrime. (Mythologie de Noël Le Comte, 426.) 


Antilutherien. — 1562. 11 y en a qui de tresforts Antilutheriens sont 
faicts par dons, offices, … tresforts Lutheriens. (N. Grenier, 
L'Espée de la Foy, 281b.) — 1584. Voir Alogien. 


Antiochien. — 1573. Antiochiens receurent promptement la foy 
chrestienne. (G. de Tyr, Histoire, trad. G. Du Preau. Table.) — 
1578. Censorin Dalmatien, gouverneur du pays Antiochien en Syrie. 
(Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. D. Hangart, 184*°.) — 1505. 
Une dame Antiochienne. (P. Crespet, Le Triomphe des saints, Il, 
338.) 


Antixenien. — 1502. Là aussi sont les … Brisabrites, Orsiens, Antixe- 
niens. (Pline, trad. A. Du Pinet, Ï, 220.) 


Antonien. — 1570. La guerre civile Antonienne. (S. Augustin, De la 
Cité de Dieu, trad. G. Hervet, I, 104.) — 1584. O plas delicieus, 0 
table Ægyptienne Qui friande assouvit la bouche Antonienne! 
(J.-E. Du Monin, L'Uranologie, 102b.) 


*Aonien. — [1553.] O saint harpeur, Apollon Grynien, Le guide et 
chef du chœur Aônien. (O0. de Magny, Dernieres Poesies, 1880, 4.) 
— [1555.] Pour neant je boiroy des flots Aontens, En vain je dor- 
mirois és antres Thespiens. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, II, 1833.) 
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— [1556.] O que je n’ay le luth Aonien Qui de Jupin rasserene la 
face. (La Peruse, Œuvres poetiques, éd. 1867, 195.) — (Baïf, IL, 59.) 
— (Belleau, I, 239.) — [1588.] La bande Aoniene. (M.-C. de Buttet, 
Œuvres poetiques, éd. 1877, 26.) 


Aorsien. — 1562. Voir Amaxobien. 


Apamenien. — 1562. Touchant le vin Apamenien, il retire fort au 
vin miellé. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 538.) 


Apamien. — 1578. En Syrie … les Apamiens, voisins du fleuve Axie, 
defendoyent leur temple. (Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. 
D. Hangart, 194b.) 


Aparthenien. — 1561. Vers la source de ce fleuve [le Lagoüs], on 
trouve les Imituens et Apartheniens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 
207.) 

Apecellien, — 1558. Les autres Cantons [de Suisse], à sçavoir les 
Glariens, Solatherniens, Fribourgeois, Scaphusiens et Apecelliens 
se interposerent et moyennerent la paix. (S. Fontaine, Histoire 
catholique de nostre temps, 58°.) 


Apellien. — 1571. Chef d'œuvre Apellien. (M. de la Porte, Les Epi- 
thetes, 56b.) 


Aphrodisien. — 1570. Alexandre Aphrodisien se renge de l'opinion 
d’Aristote. (S. Augustin, De la Cité de Dieu, trad. G. Hervet, I, 
315.) 


Apitamien. — 1562. De là on va à la contrée des Apitamiens et Gar- 
saniens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 236.) 


Apollien. — 1553. Les espritz revêtus d’Apolienne richesse. (G. des 
Autelz, Amoureux repos, E 5b.) — 1554. Je voi en toi la grace 
Apollienne, La gravité plus que Paladienne. (Le Caron, La Claire, 
165*.) 

Apollinien. — 1582. L’Eternel qui mon lut fit prétre Des Apolliniens 
secrets. (E. Du Monin, Nouvelles œuvres, 126.) 


Apollonien. — 1583. J'eusse alors desiré les æsles de Persee, L’arc 
Apollonien. (Gauchet, Le Plaisir des champs, 1190.) 


Apolonien. — 1566. Les Apoloniens pres la mer Pontique ayant 
receu estrangers, ils furent troublez de seditions. (Aristote, Les 
Politiques, trad. L. Le Roy, 296.) 


Appien. — 1562. Les Pommes-coings, qui viennent sur un pommier 
ente en un coignier, sont encores dictes Appriennes, pour raison de 
Appius leur premier facteur. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 560.) 


Appulien = Apulien. — 1571. Loup Appulien. (M. de la Porte, Les 
Epithetes, 151t.) 
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Apricien. — 1523. Le Carme sa dame speculant De son plus hault 
vertice ne fut lent Mais inclina son chef Apricien Devant elle fai- 
sant le devoir sien. (La Parthenice Mariane, 41.) 


Apritien. — 1584. Ils [les Turcs] les appellent Apritiens à leur mode 
quasi comme qui diroit, Esclaves qui ne se rachetent point. (Chal- 
condyle, trad. B. de Vigenere, 628.) 


Apuléien. — Votre âne … Fut un chcf d'œuvre de nature Plus que 
l’âne Apuléien. (G. Durant, dans Allem, Anthologie poétique, 
XVIe siècle, IÏ, 273.) — On lit dans Les Œuvres poetiques de 
Durant (1594), 214° : Fut un chef d'œuvre de nature Digne qu'on 
le regrette bien. 


Apulien. — 1562. Il y a trois sortes d’Apuliens. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, Ï, 125). — 1579. Le champ Arpulien. (Horace, Odes, trad. 
J. Mondot, 111b.) 


Aquarien. — 1584. Voir Alogien. 
Aquilien. — (Amyot, Vies.) 


Aquilonien. — 1571. Bise Aquilonienne. (M. de la Porte, Les Erpi- 
thetes, 36°.) 


Arabien. — 1530. Telle est la maniere de vivre des Arabiens. (Dio- 
dore, trad. CI. de Seyssel, 77b.)— {[1556.] Les Graces l'ont cueillie 
.… parmy les parfums des bois Arabiens. (Vauquelin de la Frenee, 
dans La Peruse, Œuvres poétiques, éd. 1867, 233.) — [1588.] Un 
parfum Arabien. (M.-CI. de Buttet, Œuvres poétiques, éd. 1877, 
154.) 

Arachnien. — 1582. Un fil Arachnien qu’une mouchette entame. 
(J.-E. Du Monin, Nouvelles œuvres, 41.) 


Aradien. — 1573. Les Aradiens abandonnent de nuict leur ville. 
(G. de Tyr, Histoire, trad. G. Du Preau. Table.) 


Araraucelien. — 1562. Les Ararauceliens viennent apres. (Pline, trad. 
A. Du Pinet, I, 173.) 


Arbien. — 1562. Par delà ceste region [? du Turquestan], on trouve 
le païs des Arbiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 224.) 


Arcadien. (Amyot, Vies.) — 1562. Les Arcadiens font grand cas 
de l’Exocet. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 351.) —{[1559.] Arcadiens, 
surnommez Menaliens et Parrhasiens. (Diodore, trad. Amyot, éd. 
1585, 510.) — 1578. Elle passe le Ciel de Phebe Cynthienne, Et le 
cercle où reluyst l’Estoille Arcadienne. (Guy Le Feure de la Bode- 
rie, Hymnes, 219°.) 

Hugues VaGanay. 
(A suivre.) 
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SUR UN 


PASSAGE DE « COMME IL VOUS PLAIRA » 
DE SHAKESPEARE. 


Que Shakespeare ait eu quelque connaissance de la Diana 
de Montemayor, c’est un point qu’il paraît assez difficile de 
contester. On a indiqué depuis longtemps que le tragique 
anglais doit au romancier espagnol l’épisode de Félismène 
dans les Deux gentilshommes de Vérone, et on présume que ce 
thème lui avait été transmis par Googe, lequel l'avait repris 
dans ses Eglogs, epytaphes and sonnets (1563). D’autre part, 
Dunlop, dans son History of fiction, attirait l'attention, dès 
1814, Sur certaines analogies entre la célèbre pastorale et le 
Songe d'une nuit d'été, et sa thèse a été reprise, développée et 
complétée, dans un sens affirmatif, il y a quelque vingt ans 
d’icit. 

Personne, par contre, à notre connaissance, n’a signalé une 
allusion très vraisemblable à la Diana que contient la scène 1 
du IVe acte de Comme il vous plaira. Il s’agit de ce mot de 
Rosalinde à Orlando : « 1 will weep for nothing, like Diana in 
the fountein. » Alfred de Vigny l’a traduit, comme on l’a mon- 
tré naguère aux derniers vers de sa Maison du berger : 


Pleurant comme Diane, au bord de ses fontaines, 
Son amour taciturne et toujours menacé. 


On a conjecturé que le grand poète français, fervent lecteur 


1. R. Tobler, Shakespeare's Sommernachtstraum und Montemayor's 
Diana (Jahrbuch der deutschen Shakespeare-Gesellschaft, t. XXXIV, 
1898, p. 358-366). 

2. Ch. Lesans, Notes sur deux poèmes de Vigny (Revue d'histoire 
littéraire de la France, 1911, p. 886). 
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de Shakespeare, ainsi que chacun sait, avait retenu ce pas- 
sage, attiré par « la seule grâce de l’image, d’autant plus char- 
mante que allusion reste énigmatique! ». Elle demeure 
obscure, en effet, même après l’explication que prétendent en 
donner les commentateurs. Whalley, après Malone, estime que 
l’auteur doit désigner, en cet endroit, certaine statue en albâtre 
de Diane qui faisait partie d’un monument surmonté par « the 
great Cross in West Cheape » et dont le sein nu laissait échap- 
per un double filet d'eau. En était-ce assez pour qu’on pût 
assurer que cette Diane « pleurait »? Sans doute, il est permis 
de dire, — et c'est même une image courante, — qu’un mur ou 
qu’une vigne « pleure ». Mais qui ne voit que la possibilité 
métaphorique cesse du moment que l’objet considéré a forme 
humaine? Une statue ne peut pleurer que par les yeux. Dire 
qu’une Diane « pleure » parce que l’eau lui jaillit des seins 
serait une extravagance qui risquerait fort de n'être pas com- 
prise. 

Devons-nous la reprocher à Shakespeare? Il semble bien 
que non, et Furness, dans sa précieuse editio variorumi, ne 
prétend pas la mettre à son compte. Il accueille avec scepti- 
cisme la glose des anciens commentateurs et se refuse, en tout 
cas, très nettement à retenir comme élément de datation cette 
allusion prétendue à la fontaine de Cheapside. Il ne propose, 
du reste, nulle explication nouvelle, et le passage demeure 
obscur. 

Tout s’éclaircit, au contraire, si l’on admet que la Diane ici 
nommée n’est pas la déesse surprise par Actéon, mais simple- 
ment l’héroïne du roman de Montemayor. Or, si l’on ouvre ce 
dernier, on est frappé du fait que voici : chaque fois que l’écri- 
vain, au cours de son récit, fait intervenir la bergère aimée de 
Sereno, il nous la présente : 1° assise près d'une fontaine; 
20 versant des larmes. Il suffit pour l’établir de citer les textes, 
et, afin de prévenir tout soupçon d'arrangement, nous nous 
bornerons à reproduire une vieille traduction françaiseë, après 
lavoir au préalable vérifiée sur l'original. 


1. Ch. Lesans, op. cit. 
2. Volume VIII, Philadelphia, 1892, p. 221-222 et 3o1. 
3. Traduction de P. S. G. P., revue par Bertranet, Paris, 1611, 


in-12. 
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Livre I, fol. 4 vo : 


.… C’est qu'auprès de ceste claire fontaine environnée de verds et 
hauts aliziers, avec abondance de larmes, quelquefois elle me juroit 
qu'il n’y avoit chose au monde, ny volonté de père, ny permission 
de frères, ny importunité de parens qui la divertist de son intention, 
et lors qu'elle disoit cela, il sortoit de ses beaux yeux des larmes 
comme perles orientales, qui sembloient estre tesmoins de ce qui 
luy restoit dedans le cœur... 


Livre I, fol. 20 vo et 21 ro: 


.… Comme je m’approchois plus près d’où Diane estoit, je vis qu’elle 
jettoit les yeux en la claire fontaine. Sur ce poinct, elle leva ceste 
face divine et me vist, mit peine de dissimuler le triste deuil, mais 
elle ne peut faire de telle manière que les larmes ne coupassent le 
passage à sa dissimulation.… 


Livre V, fol. 283 ro : 


… ls apperceurent près la fontaine la belle Diane avec une si 
grande beauté, tellement que (comme s'ils ne l’eussent jamais veüe) 
ils demeurèérent tous estonnez. Elle avoit ses très beaux cheveux 
desliez et relevez par derrière, avec un ruban incarnad qui les sépa- 
roit par le milieu de la teste. Elle avoit les yeux fichez à terre, et 
autres fois sur la claire fontaine, et en essuyant quelques larmes qui 
luy devalloient par intervalle, elle chantoit ce romance. 


Tout n’invite-t-il pas à croire que c’est à ces endroits de 
Montemayor que notre passage fait allusion! Cet auteur paraît 
avoir été mis partiellement en anglais par Thomas Wilson, 
dont l’œuvre aurait paru en 1596. Mais sa véritable notoriété au 
delà de la Manche ne remonte qu’à la traduction publiée par 
Bartholomew Yong, en un volume in-folio qui porte la date 
de Londres 1598. Or, les critiques s'accordent, d’autre part, à 
dater Comme il vous plaira de 1599 ou de 1600. Alors que 
Shakespeare écrivait sa comédie, la Diana était donc encore, 
pour le public anglais, dans sa fraîche nouveauté. Et lui-même 
ne pouvait guère se désintéresser de ce chef-d'œuvre de la 
pastorale au moment où il mettait sur pied ces scènes dans 
lesquelles Émile Montégut voyait, non sans raison, « la plus 
originale des pastorales ». L’allusion se comprend donc, et 
elle ne pouvait pas échapper aux contemporains. Ils devaient 
en saisir, du même coup, l'intention épigrammatique, que les 
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commentateurs n’ont pas discernée. À coup sûr, cette Diane 
espagnole, si continôment éplorée, risquait de déplaire à la 
robuste objectivité du grand dramaturge, et il devait estimer 
qu’elle pleurait trop et pour peu de chose, même « for nothing ». 
Rosalinde n’insinue rien d’autre. 

Une fois de plus, on s’est trop hâté de chercher dans des 
réalités matérielles immédiates l’explication des endroits difi- 
ciles de l’œuvre shakespearienne. On a fait fausse route pour 
avoir cru trop docilement à un Shakespeare d'inspiration 
toute populaire. Le passage qui nous occupe mérite, nous 
semble-t-il, d’être cité parmi ceux qui attestent chez lui une 
culture littéraire plus vaste qu’on ne l’a souvent soupçonné. 


Gustave CHARLIER. 


UNE 


DOUBLE DÉCOUVERTE BIBLIOGRAPHIQUE 
A PROPOS D'UN RECUEIL DE VERS DE RONSARD:. 


Le Recueil des nouvelles Poësies de Ronsard n'était connu 
jusqu’en ces derniers temps que par sa deuxième édition, dont 
la bibliothèque de l’Institut possède un exemplaire unique au 
monde. En voici le titre complet : 

Les | TROIS LIVRES | du Recueil des nouvelles | Poësies 
de P. de Ronsard | Gentilhomme Vandomois. | Lesquelles n'ont 


1. Cet article était à l'impression lorsque a paru, dans la Revue 
de l'enseignement des langues vivantes de janvier 1920, un article de 
M. Paul Reyher intitulé Alfred de Vigny, Shakespeare et George 
de Montemayor. En cherchant le sens du vers d'Alfred de Vigny : 


« Pleurant comme Diane au bord de ses fontaines, » 
et des mots de Rosalinde dans As you like it : 
« 1 will weepe for nothing, like Diana in the Fountain, » 


M. Reyher arrive exactement à la même conclusion que M. Charlier. 

[N. D. L.R.] À 
2. Voir Revue du XVI°- siècle, 1919, p. 3o1. 

. 3. A la fin d’un recueil factice, sous la cote Q 116 Aë. 
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encores esté par cy devant imprimées. | Ensemble une epistre 
par laquelle succintement | il respond à ses calomniateurs.| 
Seconde Edition. | Marque du libraire | À PARIS | Pour 
Gabriel Buon, au clos Bruneau | à l'enseigne S. Claude. | 1564.| 
Avec Privilege du Roy. 

C’est un in-4° de 120 feuillets chiffrés, avec des erreurs 
de foliotage et de pagination, dont une tout à fait singulière : 
ce recueil de trois livres n’en contient que deux, du moins en 
apparence. Après l’extrait du privilège et le permis d’imprimer, 
placés au verso du titre général, aucun titre particulier annon- 
çant un premier livre, mais tout de suite, remplissant les feuil- 
lets 2 à 10, l’Epistre au lecteur par laquelle succintement l’au- 
teur respond à ses calomniateurs, puis à la fin du feuillet 10 un 
Sonet a Ysabeau de la Tour, Damoiïselle de Limeuil : Quand 
on ne peut sur le chef d’une Image. Ce sonnet est une dédi- 
cace, comme en témoigne le deuxième quatrain : 


Moy qui ne puis vous donner d'avantage 
Que ce livret qui vous est dedié, 

Non sur le chef en fin or delié 

Mais à voz pieds je l’apen pour homage. 


Quant au « livret » que Ronsard dédiait ainsi à Mlle de 
Limeuil, c'était évidemment le premier des trois livres du 
recueil, le second et le troisième ayant chacun leur dédicace 
particulière. Mais où prendre ce premier livre? Pas de trace à 
première vue, puisque dès le feuillet suivant on lit au recto, 
imprimé en grand titre, sur le modèle du titre général : 

Le | SECOND LIVRE | du Recueil des nouvelles | Poësies 
de P. de Ronsard | Gentilhomme Vandomois. | Lesquelles 
n'ont encores este par cy devant imprimées. | À H. Luillier, 
Seigneur de Maisonfieur, Gentil- | homme servant de leurs 
Magestez. | Marque du libraire | À PARIS | Pour Gabriel 
Buon... | 1564. | Avec Privilege du Roy. 

Et au verso de ce titre la dédicace annoncée, un Sonet à 
H. Luillier, seigneur de Maïsonfleur : Quand Apollon auroit 
faict un ouvrage. 

Après ce feuillet, non chiffré à cause de son grand titre, 
viennent, sur les feuillets 13 (sic) à 35 verso, Les IIII Saisons 
de l'An, c’est-à-dire l’'Hymne du Printemps, l’'Hymne de 
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l'Esté, l'Hymne de l’Automne et l'Hymne de l'Hyvert. Puis, 
sur les feuillets 36 à 58 recto, les pièces que voici : 

Elegie au Seigneur Baillon, tresorier de l'Espergne du Roy: 
Celuy debvoit mourir de l’esclat du tonnerre. 

Eglogue. Les Pasteurs. Aluyot et Fresnet : Paissez douces 
brebis, paissez ceste herbe tendre. 

L'Adonis. Au Seigneur de Fictes : Fictes, qui n’est point 
feint aux enfants de la Muse. 

L'Orphée. Au Seigneur de Bray Parisien : Je chante icy, de 
Bray, les antiques faicts d'armes. 

Chanson : Douce Maistresse, touche. 

A noter ici que le verso du feuillet 58 est une page blanche 
et que le feuillet 59 est absent. 

Puis viennent, sur les feuillets 60 à 96 verso (paginés 93 à 100 
à partir du fol. 93 recto), les pièces que voici : 

Eglogue. Daphnis et Thyrsis : Deux freres pastoureaux qui 
avoient pris naissance. 

Chanson, en faveur de Madamoïselle de Limeuil : Quand ce 
beau printemps je voy. 

Compleinte à la Royne mere du Roy : Royne qui de vertus 
passes Artemisie. 

Elegie à H. Lhuillier, Seigneur de Maïsonfleur : Lhuillier 
si nous perdons ceste belle princesse. 

Elegie sur le despart de la Royne d'Escosse. Vers communs : 
Comme un beau pré despouillé de ses fleurs. 

Elegie. Si le ciel qui la foy des amants favorise. 

Cartel pour le Roy, celebrant le jour de sa naïssance : En 
imitant des grands rois l'excellence. 

A Madame : Pallas est souvent d'Homerc. 

Elegie : Vers communs : Douce maistresse, à qui j’ay dedié. 

Elegie : De vous & de fortune et de moy je me deuls. 

Elegie : J'avoy tousjours & craint & voulu tout ensemble. 

Elegie : Bien que l’obeissance & l’amour que je doy. 


1. On verra plus loin pourquoi ces hymnes sont groupés sous le 
petit titre commun Les IIIT saisons de l'an, placé en tête du folio 13 : 
c'est un reste de l'édition princeps. — Ces hymnes sont dédiés aux 
quatre secrétaires d'Etat de l’époque : le premier à Fleurimont 
Robertet, seigneur d’Aluye; le second à Fleurimont Robertet, sei- 
gneur de Fresne, le troisième à M. de l’Aubespine; le quatrième à 
M. Bourdin. 
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Elegie des Armaïries à René de Sanzay.. : Ou soit que les 
marets de l’Egypte feconde. 

Enfin au feuillet suivant on lit au recto, imprimé en grand 
titre, sur le modèle du titre général : 

Le | TROISIEME LIVRE | du Recueil des nouvelles | Poë- 
sies de P. de Ronsard | Gentilhomme Vandomois. | Lesquelles 
n'ont encores esté par cy devant imprimées. | À M. de Castel- 
nau, Seigneur de Mauvissiere, | Gentilhomme servant de Mon- 
sieur. | Marque du libraire | À PARIS | Chez Gabriel Buon… | 
1564. | Avec Privilege du Roy. 

Et au verso de ce titre, la dédicace annoncée, un Sonet à 
M. de Castelnau, Seigneur de Mauvissiere : Je n’aime point 
ces noms ambitieux. 

Après ce feuillet, non chiffré à cause de son grand titre, 
viennent, sur les feuillets 98 à 120 recto, les pièces que voici : 

Elegie : L'autre jour que j’estoy assis aupres de vous. 

Elegie : Oyant un jour redoubler vos soupirs. 

Discours amoureux de Genevre : Genevre, je te prie, escoute 
par pitié. 

Elegie à la Royne d'Escosse : Le jour que vostre voile aux 
vagues se courba. 

Elegie : Ce me sera plaisir, Genevre, de t’ecrire. 

Sonet au Roy : Le jeune Hercule au berceau combattit. 

Sonet à la Royne : Rien du haut ciel le destin ne propose. 

Sonet à la Royne : Si Dieu (Madame) ostoit hors de ce monde. 

Sonet sur le cœur du feu Roy Henry : Par une Royne où 
sont toutes les graces. 

Sonet a Monsieur de l'Aubespine : Je suis la nef, vous estes 
mon pilote. 

Sonet à Monsieur Bourdin : Est-ce le ciel qui nous trompe, 
Bourdin? 

Prosopopee de feu François de Lorraine, duc de Guise : À moy 
qui ay conduit en France tant d’armées. 

Sonet : Je meurs, Paschal, quand je la voy si belle. 

Et c’est tout. L’exemplaire est intact; aucune mutilation ne 
peut expliquer la disparition du Premier livre. Il est donc là. 
Mais où? On a vu, entre autres anomalies, que le verso du 
feuillet 58 est une page blanche. Cela ne prouve-t-il pas qu’un 
livre devait se terminer là? Le feuillet 59 est absent. N’est-il 
pas plutôt déplacé et ne doit-on pas le trouver ailleurs? 
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Voyons les signatures. Le feuillet qui contient le titre du 
Second livre n’est pas signé, ce qui est normal pour un grand 
titre; mais le feuillet suivant est signé D, alors qu’il devrait 
être signé Dij; en revanche, le feuillet 6o est signé Qij, alors 
qu'il devrait être signé Q. — D’où l’on peut conclure que le 
feuillet du titre du Second livre n’est pas à sa place et aurait 
dû être inséré entre le feuillet 58 et le feuillet 60. C’est ce dont 
aucun bibliographe ne s’est encore avisé, et ce que moi-même 
je n’avais pas vu, lors d’un premier dépouillement rapide de 
l’'exemplaire de l’Institut, en 1900. Il a fallu une circonstance 
tout à fait imprévue pour que j'arrive à cette conclusion, 
par un second examen du dit exemplaire à la fin d'octobre 
dernier. 


Un érudit bordelais, M. de Bordes de Fortage, ayant décidé 
de vendre une partie de sa précieuse et surabondante biblio- 
thèque, M. Mounastre-Picamilh, libraire-expert, fut chargé 
d’en dresser le catalogue. Au cours de son travail, il s’aperçut 
qu’un des volumes destinés à la vente contenait, à la suite des 
discours politiques de Ronsard, les trois livres du Recueil des 
nouvelles Poësies du même poète, sous une forme très sensi- 
blement différente de celle que j'avais indiquée dans mon 
Tableau chronologique des œuvres de Ronsard, d’après l’exem- 
plaire de l’Institut. D'accord avec le propriétaire du volume, il 
me pria de l’examiner, pensant qu’il se trouvait en présence 
de la première édition. Et voici ce que je constatai : 

Même format que celui de la seconde édition, mêmes carac- 
tères et même disposition typographique aux titres des divers 
livres et dans le texte, même éditeur et mêmes dates, mais des 
différences importantes : 

19 Quatre plaquettes juxtaposées, chacune avec son foliotage 
particulier, son extrait du privilège royal et son permis d’im- 
primer (pour les deux premières au verso du titre, pour les 
deux autres au dernier feuillet), au lieu que la seconde édition 
a un foliotage continu et ne porte qu’un seul extrait du privi- 
lège et un seul permis d'imprimer, au verso du titre général, 
malgré l'indication qui est aux titres du second et du troisième 


livre. 
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20 Pas de titre général; mais, au lieu et place du titre géné- 
ral de la seconde édition qu'on a lu plus haut, celui-ci : 

Le | PREMIER LIVRE | du Recueil des nouvelles | Poësies 
de P. de Ronsard | Gentilhomme Vandomois. | Lesquelles n'ont 
encores esté par cy devant imprimées. | Ensemble une epistre 
par laquelle succintement il respond à ses calomniateurs.| 
Marque du libraire | À PARIS | Pour Gabriel Buon…. | 1564] 
Avec privilege du Roy. — Dix feuillets chiffrés et signés 
A-B par 4 et C par 2, contenant comme ceux de la seconde 
édition l’Epistre au lecteur... et le Sonet à Ysabeau de la 
Tour... Mais, à la suite, — formant en réalité les pièces de vers 
de ce premier livre, — une plaquette intitulée : 

Les | QUATRE SAISONS | de l’an, aveques une | Eglogue, 
une Elegie, | l'Adonis et l’Orphée. | Par P. de Ronsard, Gen- 
tilhomme Vandomois. | Marque du libraire | À PARIS | Chez 
Gabriel Buon.… | 1563 | Avec privilege du Roy.— Quarante-six 
feuillets chiffrés 1 à 24 et 21 à 42 (erreur de numérotage, les 
chiffres 21-24 répétés deux fois) et signés A-D par 4, E par 8, 
F-K par 4, L par 2. Outre les pièces annoncées à son titre, 
cette plaquette contient la Chanson : Douce Maistresse touche.., 
et l’ensemble correspond exactement aux pièces qui se suivent 
dans la seconde édition, depuis l’Hymne du Printemps jusqu’à 
la page blanche, qui existe également ici, au verso du feuil- 
let 42 (= 46). 

30 La plaquette qui vient ensuite est intitulée : 

Le | SECOND LIVRE | du Recueil des nouvelles | Poësies 
de P. de Ronsard | Gentilhomme Vandomois. | Lesquelles 
n'ont encores esté par cy devant imprimées. | À H. Luillier, Sei- 
gneur de Maisonfleur, Gentil- | homme servant de leurs Mages- 
tez. | Marque du libraire | À PARIS | Pour Gabriel Buon.…..| 
1564 | Avec Privilege du Roy. — Trente-huit feuillets chiffrés 
(le dernier chiffré 39) et signés A-I par 4, K par 2. Les pièces 
que contient cette plaquette sont, après le sonnet-dédicace à 
H. Luillier au verso du titre, celles-là mêmes que nous avons 
énumérées plus haut en décrivant la seconde édition, à partir 
de la page blanche : Eglogue. Daphnis et Thyrsis, etc., jus- 
qu'à l’Elegie des Armairies inclus, mais on y trouve, en outre, 
deux sonnets, insérés au feuillet 10 recto et verso, entre la 
Chanson en faveur de Madamoiselle de Limeuil et la Com- 
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pleinte à la Royne, mere du Roy!; ce sont des sonnets sans 
dédicace qui commencent par : ; 


Las je ne veux ny ne me puis desfaire… 
Certes mon œil fut trop aventureux.. 


Absents de la seconde édition, par une erreur d'imprimerie ou 
par la volonté du poète, ils ont reparu dans l’édition collective 
de 1567, vers la fin du deuxième livre des Amours. 

40 Le TROISIÈME LIVRE, qui vient ensuite, a le même 
titre, porte la même date et est composé des mêmes pièces que 
dans la seconde édition. Mais il a vingt-quatre feuillets chif- 
frés et signés A-F par 4. Au verso du feuillet 6, le titre de la 
pièce est simplement Discours amoureux, au lieu de Discours 
amoureux de Genevre. Enfin, comme pour le SECOND 
LIVRE, Pextrait du privilège et le permis d'imprimer se 
trouvent rejetés au dernier feuillet. 

Ces différences constatées entre le recueil de M. de Bordes 
de Fortage et celui de l’Institut, notamment l’absence d’un 
titre général portant la mention « seconde édition », ne lais- 
saient guère place au doute. Nous nous trouvions en présence 
de l'édition originale du Recueil des nouvelles Poësies ; et il 
apparaissait nettement qu’elle avait vu le jour sous la forme 
de plaquettes publiées à part (réunies par l’éditeur de Ronsard 
ou par un amateur, peu importe), dont l’une, millésimée 1563, 
— donc antérieure aux autres, — et intitulée tout autrement, 
avait servi à composer le corps du Premier livre, en si grande 
hâte qu’elle avait gardé son titre et son millesime particuliers. 
Je résolus alors de faire à l’Institut un nouvel examen de la 
seconde édition, en tenant compte des singularités de foliotage 
et de signatures, et cet examen, dont on a vu plus haut le 
résumé, confirma pleinement nos présomptions, qui avaient 
déjà presque la force d’une certitude. 

Quant au millésime 1564 qu’on lit au titre de chacun des 
trois livres dans la première édition, je pense que c’est une 
antidate. Les extraits du privilège, les permis d'imprimer ne 
sont pas datés. Il n’y a pas d’achevé d'imprimer. Mais l’on sait 
que si, d’une part, l’Epistre au lecteur est postérieure au 


1. Le catalogue de la vente Bordes de Fortage porte par erreur 
que ces sonnets se trouvent à la fin des Quatre saisons de l'an. 
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10 septembre 1563, parlant d’un édit de Charles IX contre les 
libeiles qui date de ce jour-là, d’autre part, le Troisieme livre 
est antérieur au 15 novembre 1563, ses huit dernières pièces 
ayant été réimprimées par les huguenots ce jour-la. Enfin, 
comme toutes les pièces qui dans le Premier livre suivent le 
sonnet-dédicace parurent d’abord dans une plaquette millési- 
mée 1563, je n'étais pas loin de la vérité quand je concluais 
dans ma these que le Recueil des nouvelles Poësies avait paru 
pour la première fois dans le courant d'octobre 15631. 

Il était à craindre que le volume rarissime de M. de Bordes 
de Fortage, encore enrichi d’une magnifique reliure Trautz- 
Bauzonnet, ne sortit de France pour passer jusqu’en Amé- 
rique. Il avait été acquis en 1888 à la vente Bancel pour 
380 francs. On comptait qu’il atteindrait cette fois 3,000. Des 
biblivphiles bordelais désiraient le posséder, même à ce prix. 
Le conservateur de notre Bibliothèque nationale avait promis 
de participer aux enchères. La vente eut lieu le 4 décembre 
dernier à l'hôtel Drouot, et ce fut le libraire-expert Édouard 
Rahir qui l’acheta, pour le compte d’un amateur parisien, la 
coquette somme de 4,800 francs. 

P. L'AUMONIER. 


FRANÇOIS DE LA NOUE 
LECTEUR ET IMITATEUR DE RABELAIS. 


François de la Noue, dit Bras-de-Fer, n'avait guère eu 
d'autre éducation, nous dit son premier biographe, que celle 
qu’on donnait alors aux gentilshommes de bonne maison 
« qui estoit qu'après leur avoir fait apprendre à lire et à escrire 
et quelques exercices du corps, on les mettoit incontinent à 
ceux des armes et des chevaux ». Mais il aimait fort à lire, et 
c’est ainsi qu’il suppléa aux défauts de son instruction, en 
consacrant à des lectures varices les loisirs de ses campagnes 
et ceux de sa captivité au château de Limbourg. Parmi ses. 


1. Ronsard poète lyrique, p. 209-210 et les notes. 
2. Amirault, Vie de François de la Noue, cité par M. H. Hauser 
dans sa thèse sur François de la Noue (182). 
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livres favoris, M. Hauser, dans son étude sur François de la 
Noue, cite Rabelais. 

On trouve en effet, dans les Discours politiques et militaires 
(1587), des réminiscences et des imitations du Pantagruel et du 
Gargantua. 

L'épisode des Chicanous daubés en la maison de Basché 
(Quart Livre de Pantagruel, ch. xu1-xv) revient naturellement 
à l’esprit de La Noue se lamentant sur les querelles des nobles. 
« Si pour les en divertir, vous leur envoyez un petit sergent à 
verge, jamais Chiquanoux ne fut mieux frotté qu'il serat. » Il 
rappelle encore la rapacité des Chicanous pour donner une 
idée de l’avidité des héros des Amadis. « Don Florisel, Don 
Rogel et plusieurs autres chevaliers... estoyent plus aspres à 
cette curée qu’un Chiquanoux à gripperi. » 

Un autre chapitre du Quart Livre, Comment par la vertu 
des Decretales est l'or subtilement tire de France en Rome, lui 
a suggéré l’idée d’une comparaison des alchimistes avec le 
pape. C’est lui, le grand alchimiste qui transmue les métaux; 
le plomb des bulles papales envoyées en France se transforme 
en écus d’or, qui prennent le chemin de Rome. « Lui, tous les 
ans, seulement en France, transmue et multiplie 40 livres de 
plomb qu’il y envoye (qui peuvent valoir 2 escus) en quatre 
mille livres d’or (qui valent 600,000 escusj; puis en fait une 
attraction jusques à Rome. » 

Des mœurs et conditions de Panurge, La Noue a retenu 
quelques traits qu’il impute arbitrairement à l'influence des 
Italiens, des Français et des Espagnols. « Rabelais dit que 
Panurge en ses voyages d'Italie aprint plus de 78 inventions 
pour recouvrer argent; mais après qu’il eut quelque temps 
hanté les François et les Espagnols, il sçavoit plus de cent 
magnifiques manières pour les despendre, qui fut occasion que 
toujours il mangeoit son bled en herbe, laquelle bonne conte- 
nance est encore bien pratiquée entre nous. » Rabelais ne 
nous dit point que Panurge ait séjourné en Italie, ni qu’il ait 
fréquenté les Espagnols, lorsqu'il nous décrit les « manières » 


1. Quatrième discours, p. 127 de l'édition de 1587. 

2. Sixième discours. 

3. Vingt-troisième discours, De la pierre philosophale, p. 574. 
4. Ibid., p. 557. 
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qu'avait son héros pour trouver de l’argent « à son besoing » 
(Pantagruel, ch. xvi) ou pour dépenser les revenus de sa châ- 
tellenie de Salmigondin (Tiers Livre, ch. n1). 

La Noue use donc ici assez librement de réminiscences du 
Pantagruel. Ailleurs, il semble qu’il se contente de lui emprun- 
ter un thème pour le traiter à la manière du maître. Aux moines 
de son temps, il compare, par exemple, ceux qu’a décrits Rabe- 
lais. Ils étaient beaucoup plus modérés et sociables. « Car 
tant s’en faut qu’ils calomniassent ou mal fissent, qu’au con- 
traire ils ne demandoyent qu’à rire et faire bonne chere 
avecques boire. Entre autres, il parle de frere Bernard Lardon, 
residant en la bonne ville d'Amiens qui estoit tel qu’en trente 
six moineries, on n’en eust pas trouvé un semblable. Il disoit 
que ses contemplations superieures estoyent aux rostisseries 
authentiques de la dite ville et ses inferieures dans les plus 
profondes caves de Laon en Laonnois et les mieux garnies de 
bon vin. Au demeurant, ce bon frere estoit toujours joyeux et 
brusque comme un petit asne debasté et docte autant que son 
breviaire se pouvoit estendre!. » Il y a là des souvenirs de 
l'épisode de Bernard Lardon (Quart Livre, ch. xr) auxquels 
La Noue mêle certains détails empruntés au portrait de Frère 
Jean des Entommeures. 

La Noue, ayant pris les tours et l’esprit de son maître Rabe- 
lais, n’hésitait pas à mêler les héros du Gargantua ou du 
Pantagruel à des fictions de son invention. Voici, par 
exemple, comment il représente les contenances de frère 
Jean chez un grand seigneur qui dépense plus en bâti- 
ments qu'en cuisine : « Quand frere Jean des Antomeures 
(lequel a esté un des plus braves moynes moynans de son 
temps) entroit en ces maisons et chasteaux si superbes, où il 
voyoit maigre cuisine, il souloit dire : Hé, que servent tant de 
belles tours, galleries, chambres, salles et cabinets; veu que 
les marmites sont si froides et les caves si vuides? — Par la 
digne pantoufle du Pape (car c’estoit son serment accoustumél), 
j'aimerois mieux habiter sous petit toict et ouir de ma chambre 
lPharmonie des broches, sentir l’odeur du rost et voir mon 
bufet remparé d’un trophée de flascons, pots et gobelets que 
demeurer en ce grand palais à faire de belles promenades et 


1. Vingt-cinquième discours, p. 640. : 
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me curer les dents à jeun à la Napolitaine. — Je trouve l’opi- 
nion bonne, ajoute La Noue, de ceux qui conseillent que si 
on veut bastir, que ce soit à ceste condition qu’on ne vende 
point de son bien, ou peu. Et qui en use autrement, je le 
renvoye à la censure de frere Jean des Antomeuresi. » 

Il n’y a rien dans l’œuvre de Rabelais qui ait quelque rap- 
port avec cette satire des dépenses des grands seigneurs en 
superfluités de bâtiments. Mais c’est bien sur ce ton et presque 
dans ces termes que Frère Jean en eût fait la critique, lui qui 
s'indignait du temps perdu aux révérences, baisemains et 
autres usages et cérémonies et préférait à tous ces raffine- 
ments la contemplation « du branlement des broches, de l'har- 
monie des contrehastiers, de la position des lardons, etc.2. » 

Tel est le profit que La Noue a tiré de la lecture de Rabe- 
lais. Comme la plupart de ses contemporains, ce sont les élé- 
ments satiriques qu’il a particulièrement goûtés dans le Pan- 
tagruel et le Gargantua. Ayant êté amené à faire lui-même la 
satire des mœurs de son temps, il a emprunté à Rabelais un 
de ses personnages, frère Jean, et les propos qu’il lui fait tenir 
rappellent heureusement le grand modèle dont il s’inspirait. 


Jean PLATTARD. 


1. Septième discours, p. 199. 
2. Quart Livre, ch. x. 
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Walther ne LerBEer. L'influence de Clément Marot aux 
XVII et XVIII: siècles. Lausanne, Haeschel-Dufey, et 
Paris, Éd. Champion, 1920. In-8°, xv-128 pages. 


Quelque originale que soit la poésie de Marot, dans quelques- 
unes de ses Épitres, par exemple, il est incontestable que la 
gloire de ce gentil poète, au temps de l’école classique, a de 
beaucoup dépassé sa valeur. Il a cu la singulière fortune de 
faire école un siècle après sa mort et de laisser son nom à 
un style poétique qui a été cultivé à une époque où les lettres 
de notre xvie siècle étaient presque complètement tombées dans 
le mépris. C’est l’histoire de cette réputation et de cette influence 
de Marot que nous a retracée, dans une étude diligente et judi- 
cieuse, M. Walther de Lerber, docteur de l’Université de Fri- 
bourg (Suisse) et ancien élève de l’École pratique des Hautes- 
Etudes. 

Le succès de la poésie de Ronsard et de la Pléiade avait fait 
oublier Marot de 1550 à ‘1580. Dès la fin du xvie siècle, deux 
poètes, Jean Passerat et Gilles Durant, l’auteur du Trepas de 
l’âne ligueur dans la Satire Menippee, faisaient revivre le badi- 
nage familier de la poésie marotique dans quelques-uns de 
leurs poèmes. 

Mais c’est des premières années de la poésie précieuse que 
date le véritable renouveau de la gloire de Marot. Des ballades, 
des rondeaux et des épigrammes font les délices des ruelles. 
Le rondeau est remis en honneur par Voiture, qui l’estime un 
« genre d'écriture propre à la raillerie ». Sarrazin vante les 
vieilles ballades, redevenues « fruits nouveaux », et les triolets. 
Malleville insère des rondeaux dans la Guirlande de Julie. 
Chapelle rime des épîtres badines à l’imitation de Marot. Le 
« blason » même, qu'avait illustré Marot, est ressuscité par Ben- 
serade, qui met les Métamorphoses d’Ovide en rondeaux et se 
vante dans le permis d'imprimer de cet ouvrage, tourné en 
rondeau lui aussi, d’avoir cherché à suivre la trace de Marot. 
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La littérature burlesque, qui fait pendant à la littérature pré- 
cieuse, s'inspire également de Marot. C’est à lui que Sarrazin, 
Scarron et Saint-Amant empruntent les tours archaïques qu'ils 
donnent à leurs gauloiseries. 

Car, au xvue siècle, les curieux de notre ancienne poésie ne 
remontent pas au delà de Marot. « Au reste », dit Apollon à 
Clio dans la Clyÿmene de La Fontaine, « n’allez pas chercher 
ce style antique » : 


Dont à peine les mots s'entendent aujourd’hui, 
Montez jusqu’à Marot et point par delà lui. 
Même son tour suffit. 


CL10. 
J'entends. Il reste, sire, 


Que Votre Majesté seulement daigne dire 
Ce qui lui plaît : ballade, épigramme ou rondeau. 


Cette imitation de Marot a donné naissance, sous le règne 
de Louis XIII, au « style marotique ». Dans ce genre caracté- 
risé par un archaïsme artificiel, le mètre ordinaire est le vers 
décasyllabique; les poèmes préférés sont l’épître, la ballade, 
le rondeau, l’épigramme. Les inversions y sont multipliées. La 
suppression des articles et des pronoms personnels sujets, 
l'emploi de quelques vocables tombés en désuétude : ja, onc, 
un petit, souloir, à tant, etc., achèvent de donner une couleur 
ancienne au style. Quant au ton, il est ou naïf ou plaisant. Le 
badinage est de règle lorsque le poète sollicite faveurs ou sub- 
sides. Une des élégances dans l’épitre consiste à suspendre le 
récit par des confidences personnelles. Ce « style marotique » 
est donc tout d'artifices ou de procédés. 

Sa vogue est un chapitre curieux de notre histoire littéraire. 
Même aux beaux jours de l’école classique, alors que certains 
genres anciens, remis en honneur par les précieux comme les 
rondeaux et les ballades, étaient abandonnés, le « style maro- 
tique » se conservait dans les contes, les épiîtres et les épi- 
grammes. Racine, par exemple, l’employait, dans ses épi- 
grammes fameuses sur la Judith de Boyer, contre Leclerc et 
son ami Coras. La Fontaine cultiva également ce style et fit 
des emprunts directs à Marot. Des cxemples de style marotique 
et des traces de l'influence de Marot se rencontrent encore 
chez Mme Deshoulières, Chaulieu, La Fare, Régnier-Desma- 
rets, La Monnoye, Ferrand, Vergier, Sénecé. 
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Au xvine siècle, c’est J.-B. Rousseau qui s’est le plus souvent 
inspiré de Marot, pour lequel il professait une particulière 
admiration. Son épitre à Marot, ses épigrammes et autres 
poèmes du genre naïf attestent qu’il avait lié commerce avec 
celui qu’il appelait son premier maître et l’honneur, non de sa 
bibliothèque, mais de son « pupitre » même. 

Piron, Voltaire, dans quelques-unes de ses premières œuvres, 
particulièrement dans La Bastille, Lebrun, sont parmiles meil- 
leurs imitateurs de Marot. Beaucoup d’autres petits poètes : 
Berquin, Moncrif, etc., ont également cultivé ce genre maro- 
tique. À ces minores, M. de Lerber ajoute même quelques 
inconnus, dont le Journal helvétique et le Mercure suisse 
publiaient les médiocres productions. 

Voltaire est un des rares écrivains qui aient blâmé cette 
mode du style marotique, après y avoir sacrifié lui-même dans 
sa Jeunesse. Il s’indignait et protestait, au nom du bon goût, 
contre : 


Ces écrits bigarrés de grave et de comique 

Où le rimeur moderne affecte un air gothique 

Et dans un vers forcé que surcharge un vieux mot 
Veut couvrir la raison du masque de Marot. 


Il ne semble pas que les critiques de Voltaire aient décou- 
ragé ses contemporains d'écrire en style marotique. D’après les 
témoignages cités par M. de Lerber, le déclin de l’influence de 
Marot et l’abandon du style marotique coïncident avec la fin 
de notre littérature classique. 

Jean PLATTARD»D. 


CHRONIQUE. 


— Notre confrère M. Henri CLouzor a publié dans la Renais- 
sance de l'art français et des industries de luxe, du 2 février 
1920, l’article sur Anne de Montmorency et les poteries de 
Saint-Porchaire, dont il avait donné un résumé à notre der- 
nière assemblée générale. 

On peut voir au British Museum, au Petit-Palais (collection 
Dutuit) et dans quelques collections particulières une soixan- 
taine de pièces de céramique que l’on désignait, il y a trente 
ans, du nom de faïences d’Oiron ou de poteries de Henri II et de 
Diane de Poitiers. Les unes, les plus anciennes, sont à surface 
unie, émaillée ou niellée, les autres sont décorées par incrus- 
tation et agrémentées de petits personnages. Elles étaient évi- 
demment destinées à orner des dressoirs. Elles se distinguent 
entre tous les objets d’art analogues que nous a laissés la 
Renaissance française par leur éclat et leur caractère artistique. 

Quel artiste a conçu et créé ces chefs-d'œuvre? La réponse 
à cette question a été fournie par deux textes de poètes poite- 
vins du xvie siècle, André Rivaudeau et Jacques Béreau, qui 
vantent un atelier et un potier de Saint-Porchaire, dans l’an- 
cienne baronnie de Bressuire. 

Mais quels amateurs encourageaient cet artiste de Saint-Por- 
chaire et payaient assez généreusement ces précieuses œuvres 
d'art, dont la moindre exigeait des mois de travail et des frais 
considérables, si nous en jugeons d’après ce que Palissy nous 
rapporte du coût de ses propres figulines ? 

On avait d’abord songé aux Laval-Montmorency, qui avaient 
Saint-Porchaire dans leur mouvance. Mais la publication de 
deux inventaires de l’hôtel du connétable Anne de Montmo- 
rency à Paris a suggéré à M. Clouzot une autre conjecture. Le 
second de ces inventaires mentionne douze pièces de poterie 
« façon de Saint-Porchaire ». Le premier les rangeait dans 
une nomenclature de poteries qualifiées « façon du Poitou ». 


1. Cf. Revue du XVI: siècle, t. VI, p. 305. 
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De la présence d’un nombre aussi considérable de poteries 
de Saint-Porchaire dans un des hôtels du connétable, M. Clou- 
zot déduit que le Mécène du potier pourrait bien avoir été 
Anne de Montmorency. Homme de goût, amateur d’objets 
d’art, 1l s'intéressait particulièrement à la verrerie et à la céra- 
mique. D’Italie, il se fit envoyer en 1535 un service de faïence 
d’'Urbino, décoré de ses armes. À un « émailleur en terre » de 
Rouen, il commanda le fameux pavement du château d’Écouen. 
Dans son gouvernement du Languedoc, 1l s’intéressa aux ver- 
reries de Saint-Germain et de Montpellier. A Saintes, il encou- 
ragea les essais de Bernard Palissy. Il est probable qu’il fut 
aussi le Mécène du potier de Saint-Porchaire. Il lui commanda 
des pièces décorées de l’initiale H., dont il fit des cadeaux à 
Henri II : quelques-unes nous sont parvenues. D’autres, exé- 
cutées spécialement pour lui, portent son initiale A et ses armes. 
Enfin, curieuse coïncidence, l’arrêt de la fabrication de Saint- 
Porchaire coïncide avec la mort du connétable. Peut-être le 
potier ne pouvait-il plus subsister après la mort du grand col- 
lectionneur. 1 


RABELAIS CITÉ PAR UN POÈTE LANGUEDOCIEN DU XVI® SIÈCLE. — 
Il s’agit du pocte languedocien Auger Gaillard, plus connu 
dans le Midi sous le nom du roudie de Rabastens, à cause de 
son métier de charron (roudié, textuellement fabricant de 
roues). [l a laissé plusicurs volumes de poésies languedo- 
ciennes et françaises, où l’on trouve les noms de Ronsard, 
Marot, Desportes, Baïf, du Bartas, etc. Il naquit vers 1530 à 
Rabastens (Tarn). Le nom de Rabelais se trouve dans une 
pièce intitulée : Dialogo a Mathely vioulounur de Thoulouso, 
sus l'abus que se coumet a las dansas : 


Rabelts dis que sounurs d’esturmens 
N'an pas jamai las goutos a las deus; 
Nou parlo pas countro las gens hounèstos 
Sounque d’aquels que van segui las fèstos. 


[Rabelais dit que joueurs d'instruments 

N'ont jamais la goutte aux dents; 

Il ne parle pas contre les gens honnêtes 

Mais seulement de ceux qui vont suivre les fêtes.] 


Dr P. ALBAREL. 


RABELAIS JUGÉ PAR UN THÉOLOGIEN DU XVI® SIÈCLE. — Le 
Révérend Père Benedicti, « de l’ordre des Freres Mineurs de 
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l’Observance, et Pere Provincial de la Province de Touraine 
Pictavienne », compila, en 1584, une Somme des peche; et le 
remede d'iceux, dont les dimensions et le langage contrastent 
singulièrement avec telle Brevior Synopsis theologiæ moralis, 
publiée en 1919. 

L’auteur avait une très haute idée de son œuvre et il était 
trés sérieux quand il écrivait, à la page 158 : 

« I] me semole qu’il serait meilleur d'employer le temps à 
lire ce livre pour apprendre à se guider au ciel, que non pas 
les Amadis de Gaule, les contes de Marot, et de Pantagruel, et 
de Boccace, de la Royne de Navarre, et les escrits impudiques 
de l’Aretin, et autres livres lubriques. » 

Mais le lecteur moderne rangerait volontiers la Somme des 
pechez dans la dernière catégorie d'ouvrages censurés! 

En deux autres passages, le R. P. Benedicti s’en prend a 
Pantagruel. 

P. 36 : « Qui lit, retient, imprime, ou rend … les livres pro- 
phanes de Lucian, Pantagruel, d’Aretin, de Pogge, Marot, … 


il est excommunié... » 
P. 61 : « Pasquins, libelles diffamatoires et autres risées, 


comme a fait Rabelais en son Pantagruel. » 
Rappelons que la traduction complète de Lucien par Bretin 


parut en 1583. Hugues VAGANAY. 


UN Écossais ÉLÈVE DE Ramus. — Sous ce titre (A Scottish 
pupil of Ramus), M. David Baird Smith publie, dans la Scot- 
tish historical Review de janvier 1920, une notice sur John 
Stewart, auteur d’un discours prononcé au collège de Presles 
le 7 juillet 1549 en l’honneur de l’entrée de Henri II à Paris 
(cité par M. Roy dans son article sur l’Entrée de Henri II à 
Paris, Revue du XVIe siecle, t. V, p. 203). 

Cet Écossais avait été reçu licencié en 1537 et élu procureur 
de la nation germanique à l’Université de Paris, « nation » à 
laquelle appartenait l'Écosse, de 1541 à 1540. 

Le collège de Presles, dans lequel il prononça son discours 
sur l’entrée du roi Henri II à Paris, était depuis 1545 sous la 
direction de Ramus, qui, après la condamnation de ses 
ouvrages contre Aristote, avait borné son enseignement aux 
mathématiques et à la rhétorique. A l’avènement de Heori II, 
il lui avait été permis de reprendre sa campagne contre 


Aristote. 
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Le discours de John Stewart contient des éloges de Ramus 
et d'Omer Talon, ses maîtres, et des allusions à la mort 
récente de Jacques Toussain, ami de Ramus et à celle de 
Vatable. Il fait mention, naturellement, des vingt-quatre gardes 
écossais qui entouraient le roi pendant la procession. Il est 
intéressant comme témoignage de l'influence de l’humanisme 


français sur un étudiant écossais. JP: 


— M. Frédéric LaAcHèvre!, poursuivant ses recherches sur le 
libertinage au xvrie siècle, vient de publier une étude sur un 
ancêtre des libertins qu’attaquait le P. Garasse, Geoffroy Val- 
lée, auteur du libelle La béatitude des chrestiens, brûlé le 
9 février 1574. 

C'était un cerveau débile. A la suite d’une fièvre chaude, ses 
frères l’avaient fait mettre en curatelle. D’un physique agréable, 
il affectait des raffinements singuliers. Il avait, paraît-il, autant 
de chemises qu’il y a de jours dans l’année et il les envoyait 
« laver en Flandre, à une certaine fontaine renommée pour la 
clarté de ses eaux et le blanchissement excellent qui s’y fai- 
soit ». Ses manières efféminées lui avaient valu, entre autres 
outrages de Scévole de Sainte-Marthe, celui d’être qualifié de 
chapon. Son libelle sur la Béatitude des chrestiens, que repro- 
duit M. Lachèvre, est une diatribe contre les religions révélées, 
aussi faible par la pensée que par le style. Sur le bûcher, il cria 
aux Parisiens qu’ils suppliciaient leur « Dieu en terre » et qu’ils 
en souffriraient dans leurs vignes. On l’appelait le « fol Val- 
lée » et son libertinage n'était réellement qu’imbécillité ou, 
comme l'on disait alors, « insapience » d’esprit. 

Il fut lié pendant quelque temps, après 1570, avec Ronsard 
et d’autres membres de la Brigade : Jodelle, Baïf et les deux 
Jamyn. Si l’on en croit Nicolas Rapin, ses doctrines libertines 
avaient déjà gagné trois d’entre eux lorsque Rapin réagit, les 
ramena dans la bonne voie et dénonça Vallée à la Faculté de 
theologie. Le Père Garasse, qui nous a transmis ces renseigne- 
ments, ajoute que le poème de Ronsard contre les athées aurait 
été écrit contre Vallée. Mais il y a là une erreur. Ronsard n’a 
connu Vallée qu’en 1570, date de l’arrivée de Rapin à Paris, et 
son poëme contre les athées est de 1562. J. P. 


1. Geoffroy Vallée (brûlé le 9 février 1574) et la Béatitude des 
chrestiens, par Frédéric Lachèvre. Paris, E. Champion, 1920, in-8°, 
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— Notre confrère M. le Dr ALBAREL propose, dans la Chro- 
nique médicale du 1er mars 1920, quelques corrections aux inter- 
prétations que le Dr Le Double avait données des contenances 
de Quaresmeprenant, dans son ouvrage sur Rabelais anatomiste 
et physiologiste. Le Dr Le Double a cru que Rabelais connais- 
sait l'anatomie « comme un professeur du xxe siècle », dit le 
Dr Albarel, et il montre comment cette erreur, dont il produit 
plusieurs exemples, arendu plus faciles, mais aussi plus faibles, 
quelques-unes de ses interprétations du texte de Rabelais. 


— Le numéro du 15 février 1920 de Conferencia (Journal de 
l’Université des Annales) contient une agréable conférence de 
M. BarTaou sur Rabelais. 


— Le dernier numéro de la Basler Zeitschrift für Geschichte 
und Altertumskunde (1920, t. XIX) contient une intéressante 
dissertation de M. Ernest WaLsER, professeur à l’Université de 
Bâle, sur la conception générale du monde chez les gens de la 
Renaissance, Studien ;ur Weltanschauung der Renaissance. 


— Le dernier travail de notre confrère et collaborateur Mar- 
cel Gooer : Les protestants à Abbeville au debut des guerres de 
religion (1560-1572), publié dans le Bulletin de la Socicté de 
l'histoire du protestantisme français (1017-1919)(tirage à parten 
vente à la librairie Fischbacher)}, est à ajouter à la bibliographie 
de ses ouvrages, que notre président a donnée dans la Revue 
du XVIe siècle, t. 11, p. 396-398. 


SOCIÉTÉ DES ÉTUDES RABELAISIENNES. — La Société s'est réu- 
nie le 2 juin 1920, à cinq heures, à l’École pratique des Hautes- 
Études, sous la présidence de M. Abel Lefranc. Assistaient à 
la séance : MM. Casanova, Jules Couët, du Bos, Paul Bruzon, 
E. Mutiaux, Parturier, Buffard, Plattard. 

M. Polain, retenu par un deuil de famille, s'était excusé. 


M. Abel Lefranc annonce que, depuis la dernière réunion, 
la Société a perdu deux de ses membres : MM. Bafhñer et 
Hogu. 

M. Bafñfier est mort le 19 avril à Paris. Il a été inhumé à 
Sancoins, son village natal. Selon les usages berrichons, pour 
lesquels Jean Baffier professait une pieuse vénération, son cer- 
cueil fut placé sur un char traîne par quatre bœufs et suivi de 
sonneurs de cornemuse et de joueurs de vielle. 


M. Plattard rappelle le dernier entretien qu’il eut avec Jean. 
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Baffier à l’occasion de la publication du recueil de récits : Nos 
géants d’auter foés, qui doit paraître prochainement à la librairie 
Champion, sous les auspices de notre Société. Jean Baffer avait 
accepté d'illustrer lui-même cet ouvrage et il apportait à cette 
tâche une conscience infiniment scrupuleuse. Ses Berrichons, 
Bordier de Goutières, Girard le plemeux de brères, Charlot Robet 
de la Barounerie lui apparaissaient comme de vrais géants, supé- 
rieurs à la commune humanité. Il les avait tous connus, sauf 
le grand père Regnaud, dont il avait entendu parler par son 
père, et il voulait leur élever un monument digne d’eux. Enfin, 
le 3 février, 1l donnait le bon à tirer. « Ce n’est pas aussi bien 
que je le voulais, ce livre, écrivait-1il. Tel quel, il me plaît assez. 
Et pour vous dire le fond de ma pensée, je crois que ce sera 
le meilleur ou plutôt le moins mal de mes ouvrages. » Il con- 
sidérait cette œuvre comme une des meilleures réalisations du 
vœu qu'il avait fait, quarante-deux ans auparavant, de remettre 
en honneur la vie et les arts de sa terre berrichonne. 

Jean Baffer était assidu à nos réunions. Il aimait Rabelais 
pour la saveur de terroir de ses descriptions rustiques. Ses 
confrères de la Société des Études rabelaisiennes garderont 
fidèlement le souvenir de cette physionomie de bon géant qui 
reflétait la probité et le mépris des choses fortuites1. 

M. Hogu, ancien élève de l’École des Hautes-Études, s’inté- 
ressait particulièrement à l’humanisme au temps de la Renais- 
sance. Il avait publié une étude sur Jean de l'Épine moraliste 
et théologien dans la Bibliothèque de l’École des Hautes-Études, 
1913. 


M. Abel Lefranc annonce que M. Polain a découvert à la 
bibliothèque de l’Arsenal un Suidas qui porte la signature de 
Rabelais et quelques annotations de la même main dans les 
marges. Cette découverte fera l’objet d’une note qui sera publiée 
dans un prochain numéro. 


Notre président donne ensuite communication des recherches 
récentes qui ont été faites par M. E. K. Chambers, l’un des his- 
toriens les plus autorisés de l’ancien théâtre anglais, sur 
les origines du Songe d’une nuit d'été. M. Chambers estime 


1. Le Radical du 26 avril a donné sous le titre : Un artiste et con- 
teur de terroir, unintéressant article de M. G. Rémon sur Jean Baffier 
et un extrait de Nos géants d'auterfoés, L'enterrement du vieux 
vigneron. 
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que cette pièce a été composée pour le mariage de William 
Stanley, 6e comte de Derby, avec Flisabeth de Vere, fille du 
17e comte d'Oxford. Il montre que les célèbres allusions histo- 
riques de l’acte II, scène 1 (vers 146-187), doivent s'appliquer 
non pas à la visite d’Élisabeth chez le comte de Leicester, à 
Kenilworth, en 1575, mais à la visite de la même souveraine 
chez le comte de Hertford, en 1591. La « little western flower », 
visée dans ce passage tant de fois commenté, serait la comtesse 
de Derby; le comte serait Thesée, etc. 
L’allusion relative à 


The thrice three Muses mourning for the death 
Of Learning late deceased in beggary, 


s’appliquerait à un ballet cité dans un texte publié simultané- 
ment par M. Chambers et par M. Lefranc. 

Notre président estime que les recherches de M. Chambers 
s'accordent d’une façon saisissante avec celles qu’il a exposées 
dans le chap. vu de son ouvrage Sous le masque de William 
Shakespeare : William Stanley, VIe comte de Derby (t. IF). 
Les deux études se soudent en quelque sorte l’une à l’autre, 
se complétant et se confirmant réciproquement. M. Lefranc 
demande que les savants compétents, qui se sont abstenus jus- 
qu’à présent de noter ces concordances, se décident à les exa- 
miner avec soin. Il importe qu’ils se prononcent sur les con- 
séquences qu'elles impliquent en ce qui touche la solution de 
Ja question shakespearienne. 


Le gerant : Jean PLATTARD. 
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LES 


ORIGINES FAMILIALES 
DE RABELAIS 


Dans la notice biographique, si précise et si documentée, 
qu’il vient de mettre en tête de la réimpression de l’édi- 
tion des Œuvres de Rabelais donnée par Louis Moland 
(chez Garnier frères), notre savant confrère et collabora- 
teur M. Henri Clouzot s’est trouvé conduit à examiner 
derechef la question des origines familiales de l’auteur de 
Pantagruel. Voici un extrait de son exposé : 


Le grand écrivain a pour patrie Chinon. La qualité de chi- 
nonensis fait partie intégrante de sa signature. Mais une tra- 
dition, recueillie en 1699 par Gaignières, le fait naître à la 
Devinière, bien patrimonial de la famille Rabelais, à six kilo- 
mètres de Chinon. Il aurait reçu le baptême à l’église parois- 
siale de Saint-Pierre-de-Seuilly, d’où relevait le domaine. Cette 
” assertion, évidemment fournie par les Bénédictins de l’abbaye 
de Seuilly que visitait alors Gaignières, est d’autant plus 
digne de créance que le vignoble de la Devinière, le clos de 
Seuilly jouent un rôle considérable dans Gargantua. Or, cette 
métairie de la Devinière au vin délectable, ainsi que plusieurs 
autres domaines cités dans le roman, appartient, de 1505 à 
1534, à Antoine Rabelais, avocat à Chinon, sénéchal de Lerné, 
substitut des lieutenants général et particulier au siège de 
Chinon. De là cette conjecture, infiniment plausible, que le 
père du grand Tourangeau n'est ni un aubergiste, ni un apo- 
thicaire, mais qu’il appartient à l’ordre judiciaire (A. Lefranc, 
R. É. R., II, 50, 315). La démonstration serait même irré- 
futable si l’acte de partage des biens d'Antoine Rabelais, le 
26 janvier 1535, qui ne nous est, il est vrai, connu que par une 
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analyse (Grimaud, R. É. R., VI, 205), mentionnait François au 
nombre des héritiers. Malheureusement on n’y voit figurer 
que trois enfants : Jamet, âgé alors d’une trentaine d’années 
(on a trouvé son entrée en apprentissage le 20 juillet 1518), 
Antoine, seigneur à son tour de la Devinière, et une fille 
mariée, Françoise. L’argument que François, frère mineur, 
n’a pas été admis au partage, étant « mort civilement », n’a de 
valeur que si l’on prouve qu’il a prononcé des vœux perpé- 
tuels et solennels. I] perd son autorité si l’on songe qu’en 1535 
Rabelais a quitté l’ordre depuis dix ans avec l’autorisation 
papale, qu’il n’est plus cordelier, mais bénédictin, qu’il a pris 
des grades à Montpellier et exercé la medecine, qu'il a touché 
un traitement à l'Hôtel-Dieu de Lyon et mis son nom sur 
une dizaine de livres imprimés, qu'il est venu par surcroît deux 
ans auparavant revoir ses parents du Chinonais et les mettre au 
courant de ses affaires. L’argument tiré de l’allusion, dans 
l’ancien prologue du Quart Livre, à un vieil « oncle » nommé 
Frapin, n’est pas non plus décisif. La belle-mère d’Ant. Rabe- 
lais, Andrée Pavin, s'étant rémariée à un Frapin et en ayant 
eu plusieurs enfants (A. Lefranc, R. E. R., VI, 70), maitre 
François peut logiquement, dans le cas de sa filiation directe 
avec l’homme de loi chinonais, appeler « oncle » un frère de 
second lit de son père. Mais le terme peut être pris au figuré 
ou désigner un cousin issu de germain, comme il est d’usage 
en Bretagne, en Touraine ou en Poitou. Il est donc prudent 
de rattacher l’auteur de Gargantua à l'avocat Antoine, sans 
préciser rigoureusement par quels liens. 


Étudions donc les données du problème, telles qu’elles 
sont exposées dans ces lignes avec une judicieuse impar- 
tialité, et selon nos précédentes conjectures. 

Tout d’abord, il importe de fixer un principe essentiel 
qui domine toute la discussion. En Touraine, dans l’an- 
cien droit, « Homme ou femme, noble ou roturier, qui 
entre en religion approuvée, après qu'ils ont faict profes- 
sion expresse et valable sans force ou contrainte, sont 
forclos de toutes successions escheues ou à eschoir, les- 
quelles viendront à leurs parents, ainsi que s’ils estoient 
decedez, sans que lesdictes personnes facent en après part 
esdites successions ». La règle est absolue; elle ne souffre 
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aucune exception. On la trouve exprimée, en tête du 
« Titre vingt-septième de successions de gens roturiers ou 
coustumiers », dans la Coustume du duché et bailliage de 
Touraine (éd. de Tours, 1661, in-4°, p. 492). Jamais un 
religieux ni une religieuse, ayant prononcé des vœux, 
n’a été admis, au xvi* siècle, en Touraine, à recueillir une 
succession. Reste la question posée par M. Clouzot de 
savoir si Rabelais avait prononcé des vœux perpétuels et 
solennels. Or, il ne saurait subsister le plus léger doute 
sur ce point : Rabelais avait prononcé des vœux perpé- 
tuels, pour la raison qu’il n’en existait pas d’autres à cette 
époque. Il n'est question, en aucun cas, de vœux tempo- 
raires dans la vie religieuse d’alors. On n’a jamais vu un 
religieux ni une religieuse sortir de son couvent, sous 
l’ancien régime, parce qu’il avait achevé la période de 
profession fixée par des vœux limités. Les vœux tempo- 
raires n'ont été introduits, d’une manière courante, en 
France, dans la vie religieuse, qu’au moment de la 
Révolution, pour des raisons qu’il n’est pas nécessaire 
d’exposer ici. Si les vœux temporaires avaient existé, dans 
l’espèce, au xvie siècle, une infinité de drames, de pour- 
suites, de procès ecclésiastiques, dont l’histoire de ce 
temps est pleine, ne se seraient pas produits. Rabelais, 
tout le premier, n'aurait eu qu’à attendre avec patience 
la fin de ses engagements. Mais, un tel cas, je le répète, 
ne s’est pas présenté. Rabelais avait prononcé des vœux 
perpétuels, comme tous les religieux, ses contemporains, 
et c’est pour ce motif qu'il s’est donné tant de mal pour 
obtenir du Saint-Siège l’indult de 1525 et le bref de 1536, 
provoqué par sa Supplicatio pro apostasia et irregulari- 
tate, sans parler de la Supplicatio postérieure motivée par 
le conflit de Saint-Maur-des-Fossés (1536). Ansi donc, au 
moment du partage de 1535, Rabelais était toujours reli- 
gieux. [] lui était par là même impossible de figurer dans 
un partage quelconque de famille. On peut bien penser, 
au reste, que si, par erreur, son nom avait été prononcé, 
au cours de ce règlement d’affaires, les ayants droit d’An- 
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toine n'auraient pas manqué de se prévaloir de la disposi- 
tion si formelle de la coutume de Touraine. Donc, la 
seule objection présentée tombe de ce chef. La filiation 
de Rabelais telle que nous l'avons établie demeure tou- 
jours la plus rationnelle et j’ose ajouter la plus évidente. 
Ainsi s'expliquent tant d’allusions faites dans Gargantua 
et dans Pantagruel à la Devinière, à Seuilly, à Lerné, à 
toute la région : bref, le cadre même du roman; ainsi 
s'expliquent, en particulier, les allusions nombreuses et 
caractéristiques que nous avons retrouvées à travers la 
guerre picrocholine. Rabelais appartenait à la famille 
d’un homme de loi, seigneur de la Devinière et sénéchal 
de Lerné : ainsi s'explique, enfin, la connaissance si 
sérieuse, et dès lors toute naturelle, des choses juridiques 


qui éclate dans ses œuvres. 
Abel LEFRaANc. 


L'HISTOIRE NATURELLE 


L'OEUVRE DE RABELAIS 
{7° article!). 


B. — PHARMACIE. 


La pharmacie n’est pas non plus absente du livre de 
Rabelais. Le roman s’ouvre avec une comparaison tirée 
du milieu pharmaceutique : « Silenes? estoient jadis petits 
boites telles que voyons de present es boutiques des apo- 
thicaires..… », et on y trouve mentionnés des ouvrages 
techniques : « Le grand... le petit Luminaire des Apoti- 
caires » (1. V, ch. xxxu1), c’est-à-dire le Lumen Apotheca- 
riorum de Quiricus de Augustis (1491) et le ZLuminare 
Majus de Johannes Jacobus de Manliis de Bosco (1528). 
Ces ouvrages furent souvent réimprimés, ainsi que la 
pharmacopée d’un médecin salernitain du xue siècle, 
l’Antidotaire Nicolas, qui fut, jusqu’au xvrre siècle, le 
Codex universel. 

La matière médicale, constituée par Dioscoride et 
Galien, a été beaucoup cultivée par les Arabes, Jean 
Mesué, Avicenne, etc. Des cinq livres du Canon, deux 


1. Voir Revue du XVIe siècle, t. III, p. 187 à 2797; t. IV, p. 36 à 
104 et p. 203 à 306; t. V, p. 28 à 74;t. VI, p. 84 à 113; t. VII, p. 1 à 45. 

2. Cf. une note du D’ Dorveaux dans la Rev. Et. Rab., t. VII, 
p. 439 à 441. 

3. Voir, sur la bibliographie, la note que nous lui avons consa- 
crée, dans cette étude, au début de la Botanique, t. IV, p. 40. 
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sont consacrés à la matière médicale et à la pharmacopée. 
Cette dernière occupe une place importante dans les Chi- 
rurgies de Lanfrand, de Mondeville et de Chauliac. De 
là nombre de termes techniques d’origine arabe, remon- 
tant au x°-x111e siècle, qui ont déjà été relevés au cours de 
cette étude. 

Nous serons brefs sur le vocabulaire pharmaceutique 
de Rabelais. D'une part, nous avons déjà étudié plusieurs 
de ces termes spéciaux, et, d’autre part, cette nomencla- 
ture a été l’objet d’une série de notes très érudites du 
Dr: Dorveaux. Voici quelques remarques complémentaires. 

Nous avons déjà fait ressortir le caractère savant de 
cette terminologie, qui s’est conservée telle quelle à tra- 
vers les âges. Quelques-uns de ces vocables, tout en remon- 
tant à l'antiquité, portent le cachet de la pharmacopée mé- 
diévale : 


Dropace, dropax, onguent épilatoire, dans Galien et Cœlius 
Aurelianus : « Un aultre guarissoit toutes les trois manieres 
d’hetique. sans dropace, pication, n’autre medicament » (1. V, 
ch. xx1). Ce terme, qui manque à Paré, se lit dans Chauliac- 
Canappe (p. 425) : « Un unguent que Galen appellent dropax 
au sixieme livre de Garder la santé. » 

Gogue, purgatif, à côté de senogue, même sens (1. IV, ch. Lu) : 
« … generalement tous drogues, guogues et senoguesi. » La 
pharmacopée médiévale connaît gogum (abrégé d’éywyés, qui 
conduit), « termen eductivum vel purgativumi », et senogum, 
tiré de Eevaywyos, Eevayôc, qui vide les [humeurs] étrangères, sens 
généralisé au moyen âge. Molière s’en est souvenu dans son 
Pourceaugnac (acte I, scène x1) : « Et en même temps de le 
purger, désopiler et évacuer par purgatifs propres et conve- 
nables, c’est-à-dire par cholagogues, melanigogues et cætera.» 


« 


Magdaleon, masse de pâte servant à faire des emplâtres. 


1. Passage souvent imité par Marnix, par exemple t. I, p. 319: 
« … tirer quintessence de toutes especes de drogues, gogues et sene- 
gogues…. » Ce dernier est altéré dans Bouchet, Serées, t. I, p. 129: 
« .… une fievre synagogue. » 

2. Matthæus Silvaticus, Liber pandectarum medicinæ, 1480. 
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Robert Estienne remarque en 1549 : « Faire un magdaleon, 
cylindrum fingere. Græci magdalia vocant, nostri vulgo mag- 
daleones. » Galien a payôaua, Pline magdalium, mais l’Antido- 
taire Nicolas (K 42) nous donne magdaleon et la formule cor- 
respondante. Rabelais spécifie (1. I, ch. x1) : « .… un magdaleon 
d’entraict », c’est-à-dire d’emplâtre (leçon de l'édition de 1542, 
à laquelle les éditions antérieures substituent : « .… comme la 
paste dedans la met »). 

Lithontripon, remède qui broie la pierre, et nephrocatarticon, 
remède qui purge les reins (l. II, ch. xxvin) : « Panurge donne 
a manger à Pantagruel quelques diahles de drogues, compo- 
sées de lithontripon, nephrocatarticon, coudignac cantharidisé 
et autres especes diuretiques. » 

Le premier de ces termes se lit dans Platearius (xrrre siècle) et 
dans l’Antidotaire Nicolas, qui le définit ainsi ($ 41) : « Liton- 
tripon, vaut à pierre où el soit, en rains ou en vessie. » 

Le deuxième terme manque à ce dernier, qui ne donne que 
le simple katharticum, purgatif. L’Alphabet de l'auteur fran- 
çois envisage ce second terme comme un déterminatif du pre- 
mier eten donne cette définition : « Lithontripon nephrocatar- 
ticon, une poudre composée de drogues qui ont la vertu de 
rompre la pierre dans les roignons. » | 

Pication, l'espèce la plus simple de dropax, composé seule- 
ment avec de l’huile et de la poix, pix, d'où picatio, action 
d’enduire de poix, équivalent bas-latin du zisswsw de Galien 
(voy. ci-dessus, vo dropace). Paré s’en sert (t. III, p. 637) : 
« Fomentations, pications, depilatoires!.… » 

Trochisque, pastille, le trociscus de Pline (1. IT, ch. xxvut, 
éd. 1533) : « .… composées de trochistz... » L'Antidotaire Nico- 
las ($ 68) en donne la formule. Robert Estienne donne le mot 
(1539) : « Frochisques, matiere de medecine redigée en forme 
presque ronde, Pastilli. » 


Plusieurs autres appellations de cette catégorie re- 
montent à l’ancienne langue : 


Axunge, onguent (1. F, ch. xxiv) : « .… axunges peregrines », 
c'est-à-dire d'animaux exotiques. Dans Mondeville ($ 458), 


1. Voir Rev. Et. Rab.,t. VII, p. 217. 
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anxunge désigne la graisse entourant les reins; l’Antidotaire 
Nicolas écrit amxunge, graisse de porc. La forme rabelai- 
sienne se lit dans le Guidon de 1534. 

Euphorbe, gomme-résine, purgatif drastique (1. If, ch. xvi) : 
« .… en un aultre, il [(Panurge] avoit tout plein de euphorbe 
pulverisé bien subtilement... » Aldebrandin écrit euphourbe ; 
la forme moderne est dans l’Antidotaire Nicolas. 

Graine de Paradis, semences de l’Amomum granum paradis, 
ou poivre de Guinée (I. III, ch. xxxn) : « Voulez-vous encores 
un traict de hippocras blanc? Ne ayez paour de l’esquinance, 
non. Il n’y a dedans ne squinanthi, ne zinzembre, ne graine 
de Paradis. » Cf. Mondeville ($ 1311) : « Pocions sont faites de 
castor, de canele, d’espic (lavande), de poivre, de graine de 
paradis, de majorainnes et semblables. » 

Minorative, minoratif, remède qui purge doucement (I. II, 
ch. xxx) : « Pour une minorative, il print quatre quintaulx 
de scammonée colophoniaque. » Cf. Paré (t. III, p. 143) : « Deux 
jours après la saignée, il faut donner un minoratif pour tou- 
jours soulager la nature... » Cette forme se lit déjà dans le 
Guidon de 1534. C’est le bas-latin minorativus. 

Opiate, opiat (1. V, Prol.), forme qu'on lit dès le xure siècle 
dans Platearius. 

Restrinctif, astringent (1. I, ch. vi) : « .… une horde vieille. 
ly feist un restrinctif si horrible... » Cette forme ancienne se 
lit dans Eustache Deschamps : 


Chascun fait prendre un restraintif. 
(Œuvres, t. I, p. 207.) 


et dans l’Ancien Théâtre (t. I, p. 182) : « Il luy faut prendre un 
restrainctif. » Le Guidon de 1534 donne restrictif. 


Ajoutons-y les termes suivants : 

Sel armoniac, ammoniac (Il. II, ch. xxiv, et 1. V, 
ch. xvut), est dans Platearius (xt siècle). 

Theriacle, thériaque, électuaire fameux de l'antiquité 
(la formule originale se trouve dans Galien), où il n’en- 
trait pas moins de cinquante-quatre substances hété- 
rogènes et qu’on croyait remède souverain contre les 
poisons et la morsure des serpents : « Et entendés que ces 
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manieres de nois sont triacle qui les use contre venin » 
(Aldebrandin, p. 153). « Il convient prendre du triacle de 
nois à la preservation des serpens » (Mondeville, $ 1745). 

Considéré au moyen âge comme une panacée, il fut 
souvent débité par des charlatans, d’où le sens péjoratif 
du dérivé theriacleur ou triacleur, désignant des gens que 
Rabelais associe avec les « basteleurs » (1. IT, ch. xvi) et 
avec les « pipeurs, trompeurs, affineurs », tous sujets à 
Mercure (Pantagr. Progn., ch. v). 

Les appellations bizarres abondaient dans cette nomen- 
clature pharmaceutique. Notre auteur n’a pas manqué 
d’en tirer un parti burlesque. 

Un très grand nombre des drogues de l’ancien Codex 
commencent par l'initiale dia. L’Antidotaire Nicolas, par 
exemple, énumère les suivants : « Diacalamentis, diacasto- 
reum, diaciminum, diacodion, diacostum, diadragragant, 
diagride, dialibanum, dialthée, diamargariton, diamoron, 
diapenidion, diapraxium, diaprunis, diarodon, diasatirion, 
diasene, etc. »; c’est-à-dire confections dont la base est le 
calament, le castoréum, le cumin, la gomme adragante, 
la prune, la rose, etc. 

Rabelais a forgé sur ce modèle une drogue spéciale, le 
diamerdis', dont Panurge se sert pour guérir la tête cou- 
pée d’Épistemon (1. II, ch. xxx} : « Adonc nectoya tresbien 
de beau vin blanc le col, et puis la teste : et y synapiza de 
pouldre de diamerdis qu'il portoit toujours en une de ses 
fasques. » 

Son équivalent antérieur est pouldre d’oribus, c’est- 


1. Oudin, dans ses Recherches italiennes et françoises (1642), 
explique diamerdis en premier lieu par « Confettione di salvia selva- 
tica.. » Le point de départ de cette plaisante méprise est Cotgrave : 
« Diamerdis. A confection of turds, pilgrim salve... », peut-être parce 
que la sauge sert à consolider les plaies. Voir, sur diamerdis, un 
curieux article de Paul Barbier fils (Rev. Et. Rab.,t. III, p. 311 à 312). 

2. Ce remède facétieux a été souvent cité après Rabelais, entre 
autres par Guillaume Bouchet (t. II, p. 220) : « Ce medecin baille 
à son escholier... trois pilluies communes, il est vray qu'il y entroit 
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à-dire poudre d’or, euphémisme facétieux (1. II, Prol.) : 
« Aultres estans grandement affligez du mal des dentz, 
apres avoir tous leurs biens despenduz en medecins sans 
en rien profiter, ne ont trouvé remede plus expedient que 
de mettre les dictes Chroniques entre deux beaulx linges 
bien chaulx, et les appliquer au lieu de la douleur, les 
sinapizant avecques un peu de pouldre d'oribus. » 

Cette expression se lit déjà, à la fin du xve siècle, dans 
le Mystère de saint Quentin : 


11899. D'un coq basile en lieu repus, 
De la pourete d'oribus, 
De riagal, de galicant, 
D’arsenicq, de souffre puant.. 


Ces quelques données sommaires sur les éléments 
pharmaceutiques du roman rabelaisien suffisent. Notre 
auteur est d’ailleurs resté le seul écrivain qui ait donné 
accès en littérature à ces détails techniques. Ils trouvent 
une place tout indiquée dans son roman qui est comme 
la synthèse scientifique de la Renaissance. 


un peu de diamerdis. » Avant Bouchet, Collerye s’en sert dans son 
« Sermon pour une nopce » {éd. Héricault, p. 119) : 


Tous povres amoureux transits. 

J'en congnois plus de trente six 

Qui chassent fort, mais rien ne prennent. 
Quand 1lz voient que bien peu comprennent 
Avec leur dame ilz vont de nuitz 

Baiser la cliquette de l’huitz. 

Bien souvent quand on les y voit, 
Quelqu'un la cliquette pourvoit, 

Autant les lundys que mardys, 

De bran ou de dyamerdys. 


Philippe de Marnix, en parlant des remèdes, cures et singulières 
recettes pour les âmes qui sont en purgatoire, fait mention (t. IV, 
P. 119) « de l'injection de la diabolique poudre de diamerdis, dont 
ce trou est fort diablement aromatisé... » 
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C. — ALIMENTATION. 


Les mets tirent leur substance et leurs ingrédients du 
règne animal et végétal; de là les rapports intimes qui 
unissent l’histoire naturelle et le régime alimentaire. 

La cuisine et la table jouent naturellement un rôle 
important dans une œuvre comme celle de Rabelais 
qu’on a appelée, non sans exagération, l'Épopée du ventre. 
La beuverie et les ripailles y reviennent fréquemment, 
mais ce n'est là qu’un des aspects multiples de la vie inté- 
grale des hommes de la Renaissance que le roman de 
Rabelais reflète si fidèlement. 

La gourmandise des moines s’y fait jour à chaque page, 
et l'expression ruer en cuisine y est fréquente. Un cha- 
pitre du Quart Livre, le xie, est intitulé : « Pourquoy les 
moines sont voluntiers en cuisine », et l’auteur nous y 
représente un moine d'Amiens, Bernard Lardon, qui, à la 
vue des merveilles de Florence, de ses cathédrales et 
palais, de ses statues et marbres antiques, ne laisse pas 
de regretter « les roustisseries roustissantes » et « les 
darioles » de sa ville natale. 

Mais c’est surtout cet autre moine moinant, Frère 
Jean, qui est intarissable sur ce chapitre. Son surnom des 
Entomeures, des entamures ou hachis, sent déjà la cui- 
sine : « J’ai, dit-il (1. I, ch. xxx1x), un estomac pavé, creux 
comme la botte saint Benoist, toujours ouvert comme la 
gibbessiere d’un avocat », et il devient éloquent chaque 
fois qu'il touche à son sujet favori (1. IV, ch. x) : « Vertus 
Dieu, da jurandi, pourquoy plus toust ne transportions 
nous nos humanitez en belle cuisine de Dieu? Et là ne 
consyderons le branlement des broches, l'harmonie des 
contrehastiers, la position des lardons, la temperature des 
potaiges, les preparatifs du dessert, l’ordre du service du 
vin? Beati immaculati in via. C'est matiere de breviaire. » 

La « caballe monastique en matiere de beuf salé » 
(1. TITI, ch. xv) lui fournit le sujet d’une dissertation : il s’y 


! 
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connaît tout aussi bien, sinon mieux, qu’en son bréviaire. 
Ailleurs (1. IV, ch. xxxix), il se met en tête des cuisiniers 
qu'il harangue avant de combattre les Andouilles. 

Dans notre roman, les banquets et soupers sont fré- 
quents. Rappelons celui donné par Grandgousier pour 
festoyer le retour de son fils Gargantua et de ses com- 
pagnons (1. I, ch. xxxvn), et surtout le banquet monstre 
que les Gastrolâtres offrent à leur dieu Ventripotent 
(1. IV, ch. uix et x). Celui-ci résume, à lui seul, toute la 
gastronomie de l’époque, offrant l’ensemble à la fois le 
plus exact et le plus copieux des plats usuels vers 1550. Il 
devint aussitôt célèbre et s’imposa à l'attention des con- 
temporains, comme le prouve entre autres la mention 
déjà relevée qu’en a faite le naturaliste Pierre Belon dans 
son Aistoire des Oyseaux. 

Dès le début du xvit siècle, une des dernières moralités, 
la Condamnacion de Bancquet, du médecin Nicolas de la 
Chesnaye, touchant de près notre sujet, nous offre des 
points de comparaison très curieux pour le commentaire 
de cette partie gastronomique de l’œuvre de Rabelais. 

Mais il faut remonter plus haut, au xrv< siècle, époque 
à laquelle appartient le Viandier!, de Guillaume Tirel, 
dit Taillevent, maître queux du roi Philippe de Valois 
(1326-1395), resté en vigueur jusqu’à la Renaissance. Il 
fut souvent réimprimé dès la fin du xv° siècle (dernière 
édition, 1604). Au xiv, Eustache Deschamps cite déjà, 
dans ses Ballades, la plupart des sauces dont parle Tail- 
levent; il est souvent invoqué comme autorité culinaire 
par Villon, dans son Testament : 


1414. Si allé veoir en Taillevant, 
Ou chappitre de fricassure…. 


1. Publié par le baron Jérôme Pichon et Georges Vicaire, Paris, 
182-1893. Cette excellente édition permet de suivre les additions 
progressives du xiv° au xvi* siècle : p. 1 à 42, ms. de Taillevent du 
xiv* siècle: p. 46 à 101, édition du xv* siècle; p. 105 à 111, additions 
de P. Goudoul, libraire parisien (1514-1534); p. 115 à 128, traité de 
cuisine vers 1300; p. 213 à 282, Taillevent, d'après un ms. du Vati- 
can de la première moitié du xv*° siècle. 
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et, dans la Condamnacion de Bancquet, Taillevent passe 
pour le cuisinier par excellence, le cuisinier-type, le Vatel 
du passé. C’est toujours de Taiïllevent que s’inspire le 
Menagier de Paris, écrit vers 1393. 

Le Viandier du xv° siècle cite plusieurs banquets, de 
Mie de Villequier, de M. d'Étampes, de M. de Foyx, et 
celui (p. go à 98) « de Monseigneur du Mayne et Mada- 
moiselle de Chateaubrun », du 6 juin 1450. Il y figu- 
rait, au premier service, de « grans pastez contenans 
chascun un chevreau entier, ung oyson, trois chapons, 
six poulailles, six pyjons, ung lappereau, ung gygot de 
veau haché menu... ung cyvé de cerf et ung quartier du 
lievre salé ». Au deuxième service, une longe de veau, un 
chevreau entier, un cochon, deux oisons, une douzaine de 
poules, une douzaine de pigeons, six lappereaux, deux 
hérons, hérissons, « ung solterel », esturgeon au persil et 
au vin aïigre cuit; dariole, gelée, crême frite, lait lardé; 
« fromaiges en jonchées sucrées, cresme blanche sucrée, 
fraises sucrées, prunes confites estuvées en eau rose. 
Clairé et ipocras ». 

Le Viandier est représenté au xvi° siècle par un livre 
souvent réimprimé, et sous les titres les plus divers? : Le 
livre de honneste volupté «, contenant la maniere d’ha- 
biller toutes sortes de viandes tant chair que poisson, et 
de servir ès bancquets et festes », avec un mémoire 
pour faire escriteau pour un banquet (Lyon, 1508, 1548), 
etc., etc. 


L'ouvrage scientifique le plus important sur l’alimen- 


1. Le Ménagier de Paris. Traité de morale et d'économie domes- 
tique, composé vers 1393 par un bourgeois parisien, édition de la 
Société des bibliophiles par Jérôme Pichon, Paris, 1846. 

2. Le livre de cuysine tres utile et proffitable, Paris (v. 1540); 
Livre fort excellent de cuysine, Lyon, 1542, 1555; Grand cuisinier 
de toute cuisine, etc. Cf. G. Vicaire, Bibliographie gastronomique, 
Paris, 1890. 

3. Ce titre n’a rien de commun avec son homonyme, De honesta 
voluptate, de Bartholomée Platine (Venise, 1475), traduit en français 
en 1505, souvent réimprimé. 
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tation au xvi* siècle est le traité De re cibaria, de 
Bruyerin Champier (Bruyerinus Campegius), médecin 
attaché au service de François Ier. Ce traité important. 
sur les aliments, leurs propriétés, leurs qualités et leurs 
usages, si l’on fait abstraction du fatras érudit qui l’étouffe, 
est riche en renseignements ethnographiques et sociaux 
du plus haut intérêt. Nous en avons largement profité. 

A une grande distance de celui-ci, qui aurait mérité 
l'honneur d’une traduction, vient le Præœdium rusticum 
(1554) du médecin Charles Estienne, rendu en français 
par son gendre, Jean Liébault, sous le titre : L’Agri- 
culture et maison rustique (1564), souvent réimprimé. Il 
trouve son pendant dans le célèbre Théâtre d'agriculture 
et mesnage des champs, d'Olivier de Serres (1600). 

En ce qui touche la cuisine monastique, si copieu- 
sement représentée chez notre auteur, sa nomenclature 
spéciale nous laisse souvent en défaut. Cotgrave nous tire 
parfois d’embarras. Ses explications méritent confiance, 
ce lexicographe ayant consulté nombre d’ouvrages spé- 
ciaux. Nous avons d’ailleurs tenu à signaler expressément 
ces lacunes, heureusement peu nombreuses. 

Pierre Belon, dans son Histoire des Oiseaux (1555), 
assigne non seulement, à chaque oiseau, sa valeur gas- 
tronomique, mais il insère dans son livre (p. 59 à 66} un 
long « Discours sur les principales friandises és banquets 
de diverses nations, et des viandes qui ont esté exquises 
és aprets, tant des anciens seigneurs que modernes, et de 
leur maniere de servir à table », discours plein de curieux 
aperçus historiques et sociaux. D'autre part, Guillaume 
Rondelet, dans son ouvrage sur les Poissons (1555), 


1. De re cibaria libri XII, omnium ciborum genera, omnibus gen- 
tium moribus et usu probata complectens, Io. Bruyerino Campegio 
authore, Lyon, 1560. 

Ce livre peut être complété par l’ouvrage anonyme Le trésor de 
santé ou Mesnage de la vie humaine, divisé en dix livres, « les- 
quels trayctent de toutes sortes de viandes et breuvages, faict par 
un des plus celebres et fameux medecins de ce siècle », Lyon, 1607. 
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indique partout la qualité alimentaire des poissons et 
insiste souvent sur leur apprêt!. 

Parmi les documents de l’époque, les plus vivants sont 
les Cris de Paris, dont le spécimen le plus ancien remonte 
au xuie siècle : Les crieries de Paris, de Guillaume de 
Villeneuve. Au xvi° siècle, les recueils sont nombreux et 
il suffira de citer les trois plus connus : 

Les cent et sept cris que l’on crie journellement à Paris, 
de nouveau composé en rhime françoise, pour resjouir 
les esperits, par Anthoine Truquet, peintre, Paris, 1545. 

Les cris de Paris que l'on crie parmy Paris, de la 
même époque. 

Les cris de Paris, par Clément Jannequin, Paris, 1550ÿ. 

Rabelais fait souvent allusion à cette coutume : 


A Paris, sur petit pont fouerre….. (1. II, ch. xn). 

Xerxès crioit la moustarde.. Scipion Africain crioit la lye en 
un sabot... Le pape Jules (estoit) crieur de petits pastez (1. II, 
ch. xxx). 

Je le veulx mettre [le roy Anarche] à mestier et le faire crieur 
de saulce vert, Or commence à crier, vous fault-il poinct de 
saulce vert? Et le pauvre diable cryoit (1. IT, ch. xxxr). 


1. Voici, à titre de comparaison, les principaux traités culinaires 
italiens de la Renaissance que nous avons consultés (la bibliothèque 
de l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris en possède un grand 
nombre) : 

Giovanni Rosselli, Epulario quale tratta del modo di cucinare 
ogni carne, Venise, 1516, 1536, etc. 

Christoforo di Messibugo, Banchetti, compositione de vivande, Fer- 
rare, 1549, 1552, etc., et Libro novo nel qual s'insegna il modo d'or- 
dinar banchetti et a far ogni sorta di vivande, Venise, 1581. 

Domenico Romoli, La singolare dottrina... dei condimenti di tutte 
le vivande, Venise, 1500. 

2. Réimprimés par Crapelet dans ses Proverbes et dictons popu- 
laires, Paris, 1831. 

3. Réimprimés par A. Franklin, dans le premier volume de la 
Vie privée autrefois, intitulé : l’Annonce et la Réclame (Paris, 1887), 
p+ 159 à 203. 

4. Imprimé, à la fin des premières éditions (après 1532) des Anfiqui- 
tez de Paris, par Corrozet, et reproduits par Franklin, p. 149 à 156. 

5. Id., ibid., p. 209 à 215. 
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Ce sont là les échos mêmes des Cris de Paris, de 
l’époque : 
Fouarre nouveau, fouarre! 
C'est un cry qui est commun, 
Je viens à Paris grand erre 
Pour en vendre à un chascun. 
(Truquet, 1545.) 


Puis ung tas de frians museaulx 

Parmy Paris crier orrez, 

Le jour pastez chaux, pastez chaux! 

Dont bien souvent n’en mangerez. 
(Corrozet, après 1532.) 


+ 


Puis orrez crier sans qu’il tarde 
Parmy Paris, en plusieurs lieux, 
Pour chose certaine : Moustarde! 
Qui a maint faict pleurer les yeulx. 


(Idem.) 
Après par sens ou par folie, 
À Paris l’on crye très hault 
Jeunes ou vieux : Lyel lye! 
Ausquels elle proufite et vault. 
(Idem.) 


Vous faut il point de saulce verte? 
C’est pour manger carpe et limande. 
Celui qui en veut en demande, 
Tandis que mon pot est ouvert. 
(Truquet, 1545.) 


Sur cette question, le seul ouvrage moderne qui mérite 
d'éire lu est la Vie privée des Français, par Le Grand 
d'A: ssy, Paris, 1782, dont Roquefort donna une nouvelle 
éditi, a en 1815. Sans valeur pour le moyen âge, ce travail 
est tr. ; utile pour le xvi siècle, surtout au point de vue 
bibliog ‘aphique. L'auteur a seulement eu le tort de négli- 
ger les .éférences, et son nouvel éditeur n’a pas comblé 
cette lacune. Les trois volumes, seuls parus, sont exclu- 
sivement consacrés à l'alimentation. 
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Les détails gastronomiques de Rabelais, l'écrivain le 
plus fécond en cette matière, n’ont pas encore été l’objet 
d'un travail scientifique. Les commentateurs et les rares 
auteurs qui s’en sont occupés récemment! se sont con- 
tentés d’à peu près. 

Nous allons essayer, ici comme ailleurs, de replacer 
notre auteur dans son milieu social, en tenant exclusi- 
vement compte des documents de l’époque. 


Voici d’abord quelques considérations générales qui per- 
mettront de nous orienter dans cette matière touffue. 

Presque jusqu’à l’époque moderne, on servait pêle-mêle 
les mets les plus divers. L'établissement d’un ordre plus 
hygiénique ne se fit qu’à la fin du xvue siècle. On en 
trouve pourtant des germes Çà et là dans le passé. 

Le Ménagier de Paris, de la fin du xive siècle, nous 
donne plusieurs échantillons de « disners à jour de char »1. 
Nous citerons ici le premier, composé de trente et un 
mets à six assiettes ou services : 


Premiere assiette. Garnache3 et tostéesi, pastés de veel, pas- 
tés de pinparneaux, boudins et saucisses. 

Seconde assiette. Civé de lievres et les costellettes, pois coulés, 
saleure et grosse char, une soringue d’anguille et autre poisson. 

Tierce assiette. Rost : connins, perdris, chappons, etc., lux, 
bars, carpes et un potage cartelé. 

Quarte assiette. Oiseaulx de riviere à la dodine, ris engoulé, 
bourrée à la sausse chaude et anguille renversées. 


1. Voir Armand Lebault, La table et les repas à travers les siècles, 
Paris, 1910. Le chapitre consacré au xvi* siècle, superficiel et de 
seconde main, se borne, en ce qui touche Rabelais, à de simples 
énumérations. 

Le volume d’Alfred Franklin, La vie privée d'autrefois, t. Il; La 
cuisine, 1888, p. 68 à 92 (commentaire du banquet des Gastrolâtres) 
est basé sur des recherches personnelles, mais l'interprétation phi- 
lologique laisse à désirer. 

2. Ménagier, t. IL, p. g1 à ro1. Cf. p. 101 à 103 : « Disners de pois- 
sons pour caresme », et p. 108 à 120 : « Ordenances des nopces. » 

3. Vin de grenache. 

4. Rôties. 
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Quinte assiette. Pastés d’aloës, ruissolles, lait lardé, flaonnés 
sucrés. 

Sixieme assiette. Poires et dragées, neffles et nois pelées. 
Ypocras et le mestier. 


De beaucoup plus importants, et remontant à l’époque 
qui nous occupe, sont les renseignements fournis par 
Belon dans le « Discours » déjà cité sur les banquets des 
diverses nations : 


Ne les Espagnols, Portugalois, Anglois, Flamans, Italiens, 
Hongrois, Almans et tous autres subjets à l’Église romaine 
n'ont telle magnificence en leurs appareils, en matiere de 
viandes, que les Françoys. Et de vray les François ont je ne 
sçay quelle majesté plus grande, car on leur sert mille petis 
desguisements de chairs, pour l’entrée de table en diverses 
pieces de vaisselles, qui est plus pour la ceremonie qu’autre- 
ment : esquelles l’on met le plus souvent tout ce qui est de 
mol et liquide, et qui se doit servir chauld : comme sont 
potages, fricassées, hachis et salades. Ce premier service est 
ce qu’on nomme l'entrée de table. Le second service est de 
rosty et boully, de divers especes de chairs, tant d’oyseaulx 
que d’autres divers animaux terrestres, sçachant (comme dit 
est) qu’il n’est question de poisson à jours de chair. Mais 
encor que ce soit à jour de poisson, il y aura tel ordre au ser- 
vice, comme aux jours de chair; d’autant que l’on sert aussi 
bien pour l’entrée et pour le second service, comme pour le 
dessert, qui nous est quasi commun avec les anciens. L’issue 
de table ordinairement nous est de choses froides, comme de 
fruictages, laictages et doulceurs1. 


Cet exposé nous fournira les divisions principales de 
notre sujet. 


1. Pierre Belon, De la nature des oiseaulx, p. 59 et suiv. Il ajoute 
à la p. 64 : « Après avoir escrit les mets des anciens extraicts de 
leurs livres, mettons encore les nostres, selon qu'on les sert com- 
munement à la maniere françoyse, selon que l’avons extrait d'un 
petit livret intitulé : « Le memoire pour faire un escriteau pour un 
« banquet »; nous avons pensé pouvoir estre inseré en cest endroict 
pour la diversité des noms françoys qu’on y trouve. » 
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I. — Hors-D'ŒUVRE. 


Chaque souper, dans les livres de cuisine du xvi* siècle, 
commence par la formule : Bon pain, bon vin". Panurge 
le confirme dans son discours sur les prêteurs et débi- 
teurs (1. III, ch. 1v) : « Pain et vin. En ces deux sont com- 
prinses toutes especes des aliments. Et de ce est dict le 
companage en langue goth », c’est-à-dire, en Languedoc, 
companage,que Doujat définit « pitance, viande, l’ordinaire 
qu'on dépense en une maison entre le pain et le vin. » 

Dans le banquet des Gastrolâtres, Rabelais fait mention 
de plusieurs variétés de pain : 

Pain bourgeoys, qui tenait le milieu entre le pain blanc 
et le pain bis ou ordinaire; bien cuit, nous dit Cotgrave, 
un pain bourgeois pesait trente-deux onces, c’est-à-dire 
deux livres : « Le pain fait de farine dont on a levé le plus 
gros son, c’est le pain bourgeois », explique le Thresor de 
santé (p. 6). 

Le pain riche s'appelait choine, terme déjà attesté à 
Arras en 1342 (dans Godefroy) : « … seize pain de choine. » 

Le pain mollet désignait le pain délicat, léger, petit et 
de forme ronde, plus savoureux que les autres à cause du 
sel (encore rare au xvi° siècle; qu’on y mettait. Au ban- 
quet donné à Rome par le cardinal du Bellay, le 3 février 
1549 (dont Rabelais parle dans sa Sciomachie), on avait 
servi « cent cinquante douzaines de pains de bouche... 
sans l’autre pain mollet et commun ». 

Ailleurs (1. I, ch. xxv), Rabelais parle du « gros pain 
ballé », destiné aux domestiques, lourd et indigeste, fait 
avec des grains de qualité inférieure, vannés et moulus 
grossièrement. 


1. Livre de honneste volupté, éd. 1567, fol. 86, 87, etc. 

2. Cf. Peletier du Mans, Art poétique, 1555, p. 39 : « Companage. 
Mot bien composé qui signifie ce que le latin disèt opsonium, c’est 
à dire tout ce qu’on met sur la table, fors le pain et le vin. » 
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La tourte ou pain bis, de forme circulaire (1. I, ch. xxv), 
subsiste encore dans certaines provinces, par exemple 
dans le Berry, où elle est de forte dimension et pèse envi- 
ron vingt-cinq livres. 

De même, la fouace, toujours familière dans l’Ouest et 
particulièrement dans le Poitou; celles de Lerné, village 
du Chinonnais, étaient jadis très estimées et se vendaient 
à dix lieues à la ronde. 

Venons maintenant aux hors-d'œuvre que Frère Jean 
appelle les avant coureurs du vin (1. I, ch. xx) ou encore 
les ramoneurs du gosier (1. V, ch. xzni). 


Grandgousier mangeait volontiers salé. À ceste fin avoit 
ordinairement bonne munition de jambons de Magence et 
de Baïonne, force langues de beuf fumées, abondance de 
andouilles en la saison et beuf sallé à la moustarde. Renfort 
de boutargues, provision de saulcisses, non de Bouloigne icar 
il craignoit ly boucon de Lombard), mais de Bigorre, de Lon- 
quaulnay, de la Brene et de Rouargue {l. I, ch. 1). 


De son côté, Frère Jean commençait son repas {l. I, 
ch. xx1) par quelques douzaines de jambons, de langues 
de bœuf fumées, « de boutargues, d’andouilles, et telz 
autres avant coureurs de vin ». | 

Lorsque Panurge rencontre, avant la tempête, le navire 
chargé de moines {l. IV, ch. xvin) : « Il feist jecter en leurs 
naufz soixante et dix huict douzaines de jambons, nombre 
de caviatz, dizaines de cervelatz, centaines de bou- 
targues. » 

Finalement, le souper des Gastrolâtres commence par 
(1. IV, ch. 1x) : « Andouilles capparassonnées de mous- 
tarde fine. Saulsisses. Langues de bœuf fumees. Saumates. 
Boudins. Cervelatz. Saulcissons. Jambons. » 

L'importance des salaisons dans le roman de Rabelais, 
comme au xvi* siècle, exige quelques précisions géogra- 
phiques. 

CHARCUTERIE. — Les saussises de Boulogne et de Lom- 
bardie étaient alors très réputées; on en trouve la recette 
dans le Livre de honneste volupté [fol. 33 ve) et la Comédie 
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de Proverbes (acte II, scène 3) dit : « Andouilles de Troie, 
saucissons de Boulogne... sont des mets pour les bons 
compagnons. » Les saulcissons de Milan sont mentionnés 
au Ve Livre (ch. xvi). 

Les meilleurs jambons venaient de l'Allemagne, de 
Mayence : les jambons de Mazence figurent dans le 
« Mémoire pour faire un banquet » (p. 03), et Bruyerin 
Champier les met au premier rang, à cause de leur goût 
exquis et de leur grosseur (p. 687) : « Nostra vero ætate 
{vers 1560] pernæ Moguntinæ in summa sunt aucthoritate, 
tum propter amplitudinem, tum teneritudinem suavita- 
tisque gratiam. » 

Quant à ceux de Bayonne, on les trouve mentionnés 
dans l’Heptameron, sous le nom de jambons de Basque. 

Mais les pays d’où provenaient les principaux articles 
de charcuterie étaient l'Italie et la Provence. La première 
a fourni les salaisons : . 

Cervelat, cervelas (1. IV, ch. ix), le servelat milannois 
du Livre de honneste volupté (fol. 90); en italien cervel- 
latto, saucisse à la milanaïise fortement épicée. 

Saulmates, saumates, proprement salaisons, précédées 
par langues de bœuf fumées (1. IV, ch. zix), appelées 
ailleurs les « deificques saulmates » [1. V,ch. xxu1), à côté 
de la variante unique « saumades belles et bonnes » (I. V, 
ch. xzni), qu'on lit vers la même époque dans Amyot! et 
dans ce passage de la Religion des anciens Romains, éd. 
1556, p. 267 (cité par Godefroy) : « Un plat de sommade 
qui se faisoit de la tetine d’une truie. » 

Voici les témoignages italiens du xvie siècle : « A conos- 
cere le bone summate » [Rosselli, fol. 9). — « Sommata 
fresca nello spiede » (Romoli, fol. 43 vo). — « Le maniere 
de igrassi, cio è il sevo, la sugna, la sommata » (Citolini, 
La Tipocosmia, Venise, 1560, p. 437). 


1. Du manger chair, ch. xx : « .… les autres sautans à deux pieds 
sur le ventre des pauvres truyes pleines et prestes à cochonner, et 
leur foulans et battans le ventre et les tetins, afin que le sang, le 
laict et le caillé du fruict conceu, le tout confus et ineslé ensemble 


202 L’'HISTOIRE NATURELLE 


Ce hors-d’œuvre a été célébré par Antonio Francesco 
Grazzini (1503-1583) : 


Le sue dolcezze son quasi divine : 
E reca dopo, s’è migliore il bere, 
Che la sommata et il cavial ben fine. 
(Rime, IIL, 13.) 


L’italien somata est la forme provinciale pour salmata 
(cf. salmi), salaison. 

La Provence a fourni à son tour : 

Boutargue, du marseillais boutargo, œufs de mulet, 
salés et confits dans du vinaïgre, mets jadis recherché en 
Provence, préparé surtout aux Martigues : « En nostre 
estang tous les ans, environ le mois de decembre, on 
pesche si grande quantité de muges, qu’il les faut saler, 
d’où s’en fait grande provision pour le caresme... On sale 
leurs œufs et on les desseche, se nomment botargues, en 
grec d& tdptya!, qui donnent appetit, font venir la soif » 
(Rondelet, p. 208). 

Le Thresor de santé ajoute (p. 276) : « On sale les œufs 
du mulet et les fait on secher pour les garder. Les sup- 
posts de Bacchus les achetent cherement, car ils servent 
d’esguillons à vin, et les font trouver bon. On les pesche 
en toutes mers. Les Provençaux les appellent bofargues. » 

Le Caviat, caviar, œufs d’esturgeon pressés et marinés, 
était également fort réputé au xvie siècle : le caviat et la 
boutargue figurent à l'entrée de table des Gastrolâtres, et 
la nauf de Pantagruel en était abondamment pourvue. 

Voici ce qu’en dit Belon, dans son ouvrage sur les 
Poissons (p. 90) : « Les œufs des esturgeons femelles ainsi 
salez sont nommez en leur vulgaire [des pêcheurs du lac 


un peu auparavant le temps de sa maturité, ils en facent un friand 
manger, une sommade de la partie de l’animal qui est la plus gastée 
et la plus corrompue. » 

1. Boutargue dérive en fait de l'arabe boutarkha, mot attesté chez 
Mascrizi dès l’an 1400; sa variante boutarikh est la source de la 
forme italienne boftarica. Cf. Epulario, 1536, fol. 29 : « Per fare 
botarighe. » 
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Meotide, en la mer du Pont] caviar »; et dans ses Obser- 
vations (fol. 130) il ajoute : « Une sorte de drogue faite 
d'œufs d’esturgeon que tous nomment caviar, qui est si 
commun és repas des Grecs et Turcs, par tout le Levant. » 

Les pêcheurs provençaux s'étaient fait un excellent 
revenu de la préparation de ces deux salaisons. Les Pro- 
vençaux avaient appris cet art des Grecs, et ceux-ci des 
pêcheurs de la mer d’Azof (comme l’affirme Belon). 

Ajoutons que la forme rabelaisienne caviat suppose un 
emprunt direct du marseillais caviä, alors que la forme 
littéraire caviar provient de l'italien caviaro (à côté de 
caviale). On a longtemps hésité entre ces deux variantes. 
Le terme est venu en Italie de Turquie (haviar) par 
l’intermédiaire des marins de la Grèce qui l’ont importé 
également à Marseille. 

Les « olives de Languedoc » (Pantagr. Progn., ch. vi) 
étaient très réputées : « Gallia Narbonnensis inclyta est 
olivarum proventu et conditura », nous dit Bruyerin 
Champier, en 1560 (p. 675}. Surtout les olives marinées 
que Rabelais appelle (d’après Pline) olyves colymbades 
(1. IV, ch. zx), c'est-à-dire olives conservées dans la sau- 
mure. - 

Poissons saLÉs. — Il s’agit des poissons séchés, fumés 
ou salés. Rabelais énumère des « saulmons sallez », des 
« anguillettes sallées », des « arans blancs bouffiz », à côté 
des « arans sors » ou harengs saurs, des sardines (sar- 
daines), dont Belon remarque (p. 168) : « Les François 
n’ont rien de plus insigne aux jours de jeusne, pour 
appaiser leur faim, que l’usage de harengs salez. » Et 
principalement des : 

Anchoys, anchois, qu'on goûtait frits ou grillés, et 
surtout salés, importés au xvie siècle du Midi, de l'Es- 
pagne, par l'intermédiaire de la Provence, le commerce 
de cet article, selon le témoignage de Bruyerin Champier, 


1. Le Dictionnaire de Trévoux remarque (1752) : « Cavial. D'autres 
disent caviat et d’autres caviar. » Cf. Epulario, fol. 28 : « Per fare 
caviale di ova de sturione e cuocerlo.. » 
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y étant très florissant. Voici ce qu’en dit Rondelet (p. 176): 
« Ce qu’en Languedoc et Provence, ilz appellent an- 
choies »; et le Thresor de santé ajoute (p. 278) : « Des 
anchoyes salés. On nous apporte ce poisson de Provence, 
où on le prend de nuict sur des esquifs, au feu, où il 
accourt en troupe comme le harenc. On en pesche aussi 
en quantité à Bayonne, mais les autres sont plus tendres 
et de meilleur goust. » 

Du Midi provenait aussi le thon mariné qu’on débitait 
sous le nom de thonine (dans Rabelais : tonnine), à Mar- 
seille tounino' : « Thinnum sale conditur et in vasis repo- 
nitur, et tunc fonnine a salsamentariis vocatur », observe 
Bruyerin Champier, p. 1104. Sur la table des Gastrolâtres 
(1. IV, ch. Lx), on sert des « lancerons marinés », de l’ita- 
lien marinare, mettre dans la saumure pour les con- 
server?, à côté de « moulues au beurre frais », déjà men- 
tionnées par Taïillevent (p. 95) : « Mollue cuyte en eaue, 
mangées à la jance; la salée, à la moustarde ou au 
beurre ». 

Homar, homard, dont le nom ne remonte pas au delà 
du premier tiers du xvi* siècle. Son origine normande est 
attestée à la fois par Rondelet {p. 388) et par le Thresor 
de santé (p. 286) : « Je n’ay vu des ommars qu’en la coste 
de la basse Normandie. » 

Mais le nom du principal poisson salé venait du Nord, 
de l'Angleterre et de la Hollande, par l'intermédiaire du 
patois normand. Le stockfisch, espèce de morue salée et 
séchée à l'air, a pénétré dès le xrve siècle : « Morue... 
séchée à l'air et au soleil... est nommée stofix », nous dit 
le Menagier de 1392. 

CoquiLzaGes. — En premier lieu les huîtres. Sur la 
table des Gastrolâtres on servait des « huistres frittes », 


1. Cf. Epulario, 1536, fol. 29 : « Per cocere la fonina. » 

2. Nous avons déjà mentionné les poissons carpionnés, dont l’Epu- 
lario de 1536 nous donne la recette, fol. 28 : « Per carpionare trute 
a modo di carpione. » 

3. Voir d’autres détails, sur ces noms de poissons, dans le chapitre 
que nous leur avons consacré t. IV, p. 249-252. 
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sans leurs coquilles, avec du beurre et un peu de poivre, 
et « des huistres en escalles », c’est-à-dire enfermées dans 
leurs coquilles, que le Livre de honneste volupté appelle 
(p. 65) huystres escaillées'. Rondelet remarque (2° partie, 
p. 27) : « On loue celles de Bretagne sur toutes les autres; 
celles de Saintonge ont un goust un peu plus salé et 
piquant; celles de Bourdeaux sont estimées les meilleures 
apres celles de Bretagne, entre lesquelles sont estimées 
celles de Medoc ». 

Rabelais fait mention des huîtres de Busch (1. IV, 
ch. vi), c'est-à-dire de la Teste-de-Buch, bourgade située 
sur le bassin d'Arcachon, encore aujourd’hui riche en 


huîtres. 
| L. SAINÉAN. 


{A suivre.) 


1. Dans un passage du V* Livre, ch. xxix, les huîtres sont envi- 
sagées comme aphrodisiaques, détail inconnu à Pline, mais fami- 
lier aux médecins de la Renaissance. Le chapitre xx1 des Erreurs 
porulaires (1579), de Laurent Joubert, est intitulé : « Savoir mon si 
les huistres et les truffes rendent l’homme plus golhart à l'acte 
venerien. » 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


DES 


PUBLICATIONS DE MAROT 


{2° article\.) 


C. — LE PREMIER LIVRE DE LA « MÉTAMORPHOSE ». 


LE PREMIER LIVRE DE LA METAMORPHOSE 
D'OVIDE TRANSLATÉ DE LATIN EN FRANÇOIS 
PAR CLEMENT MAROT... ITEM CERTAINES ŒU- 
VRES QU'IL FEIT EN PRISON NON ENCORE IMPRI- 
MEZ. On les vend à Paris, sur le Pont Sainct Michel, chez 
Estienne Roffet, a l’enseigne de la rose Blanche. Avec privi- 
lege. 15342. 

À la fin : l'an M: D:XXXIHII. 


Du rapprochement de ces deux dates, si la dernière ne com- 
porte pas une faute d’impressioni, on est tenté d’inférer que la 
traduction du premier livre de la Métamorphose a paru dans 
les premiers mois de 1534. Deux autres éditions au moins du 
premier livre de la Métamorphose ont encore été données sous 
la même date (1534), l’une chez Roffet, l'autre chez Justet. Ces 


1. Voir Revue du XVIe siècle, t. VII, p. 46. 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1563. 

3. L'hypothèse d’une faute d'impression nous est suggérée par le 
fait que les deux autres éditions de 1534 ne contiennent que la 
Métamorphose. Si elles étaient postérieures à celle dont nous citons 
le titre, elles l’auraient probablement reproduite entièrement. 
Remarquons en outre que cette édition se trouve jointe dans un 
même recueil à l'édition de l’Adolescence et de la Suite de l’Adoles- 
cence, qui nous a paru être la dernière en date parmi les éditions 
de 1534. 

4. Catal. Rothschild, n°° 600 et 6o1. 
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deux dernières, toutefois, ne présentent pas les pièces « qu’il 
feit en prison ». 


Prologue au tresillustre et treschrestien roy Francoys, pre- 
mier de ce nom... 


Long temps avant que vostre liberalité royale... 
Le premier livre de la Métamorphose d'Ovide… 
Ardent desir d’escrire ung hault ouvrage 


A la suite du premier livre de la Métamorphose on trouve : 


Certaines œuvres qu'il feit en la prison. Premierement, le 
Rondeau qui fut cause de sa prinse. 


Comme inconstante & de cœur faulse et lasche 
La Ballade qu'il feit en prison. 
Ung jour j'escrivy à m’amye 
Epistre qu'il envoya à Bouchard, docteur en Theologie. 
Donne response à mon present affaire 


Rondeau parfaict composé apres sa delivrance et envoye a ses 
amys. . 
En liberté maintenant me pourmaine 


Epistre a son amy Lyon. 


Je ne t'escry de l'amour vaine et folle! 


15365. 


Pendant l'exil de Marot, nous n’avons à signaler que fort 
peu de publications nouvelles. Les éditions se succèdent, mais 


1. Signalons encore qu'on trouve des pièces de Marot dans deux 
recueils publiés cette même année 1534 : dans les Fleurs de poésie 
françoise, données à la suite de l'Hécatomphile, à Lyon, chez Juste, 
on trouve la traduction des visions de Pétrarque : 


« Ung jour, estant seullet à la fenestre » 
et dans un recueil de chansons d'Attaingnan le dizain : 
« Martin menoit son pourceau au marche » 


Je ne sais si les Fleurs de poésie françoise et le recueil d’Attain- 
gnan ont précédé où suivi la Suite de l'Adolescence, où nous avons 
ci-dessus relevé ces deux pièces. 
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ni l'édition Channey (d'Avignon), qui reproduit l'édition de 
Juste du 12 décembre 1534, n1 celles qui sont données par 
Roffet en 1535, — l’Adolescence est achevée d'imprimer le 
20 juin!, — et en 15362, qui répètent à peu près l'édition pré- 
cédente du même Roffet, ni les deux éditions de Bonnemère, 
15363, qui elles aussi suivent les éditions Roffet, n’apportent 
aucune pièce inédite. À l’exception de l'édition de Juste, du 
6 février 1536, nous ne mentionnerons, pendant cette période, 
que deux recueils collectifs et peut-être une pièce imprimée 
isolément. 
Pour l’année 1535 : 


Le Petit traicte contenant en soy la fleur de toutes joyeusetez; 
en epistres, ballades et rondeaux fort recreatifz, joyeux et nou- 
veaux (Paris, Anthoine Bonnemère pour Vincent Sertenas‘), 
où l’on rencontre sans nom d’auteur quatre pièces de Marot, 
dont deux à cette date étaient encore inédites : 


Mercy Dieu, gentil sommelier 


Epistre qui reparaît avec un texte passablement modifié, en 
1547, dans le Recueil des épigrammes imitez de Martialÿ; 


1. Bibl. de l’Arsenal. Roffet, cette tois, a obtenu une prolongation 
de son privilège, qui est porté à cinq ans (en date du 15 octobre 
1534). Comme dans l'édition précédente de Roffet, on lit au titre une 
protestation violente contre les pièces supposées. Le texte de cette 
protestation est différent. 

2. Cabinet des livres de Chantilly, n° 1188. 

3. Catal. Rothschild, n° 603; Bibl. nat., Rés. Ye 1539-1541. Le sup- 
plément du Afanuel du libraire signale qu'il y a deux éditions de 
Bonnemère sous la date de 1536. Je n’ai pu examiner que celle de la 
Bibl. nat., Rés. Ye 1539-1541. Mais, l'édition de Bonnemère sous la 
date de 1538 n'apportant aucune pièce inconnue aux éditions de 
Roffet, il y a lieu de penser qu’il en va de même des deux éditions 
de Bonnemère de 1536. Brunet signale, en outre, une édition de 1536, 
sans nom de ville ni d’imprimeur, que je n'ai pas rencontrée. Enfin, 
je n’ai pas pu consulter l'édition publiée à Anvers en 1530 par Jean 
Steels (Bibl. royale de Munich, Po. GaL., 1370, in-8°). J'ai pu seule- 
ment vérifier qu'elle ne contient pas l'Enfer, contrairement à ce qui 
est dit au tome Î de l'édition Guiffrey (p. 435). Nuy, dans son étude 
sur les publications de Jean Steels (Bulletin du Bibliophile belge, 
t. XIV-XV), ne connaît pas cette édition. 

4. Cabinet des livres de Chantilly, n° 1436. 

5. Voir ci-dessus, à la date de 1547 : 


« Mercy Dieu, gentil panneter » 
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Au moys de may que l’on saignoit la belle 


Dizain qui prendra place parmi les épigrammes dans l’édi- 
tion des œuvres de juillet 15381. 


1588 (6 février). 


Dans l'édition de Juste achevée le 6 février 1535 (n. st. 1536), 
qui reproduit l'édition du même Juste en date du 12 décembre 
1534, on lit, à la fin de la Suite de l’Adolescence, une courte 
pièce intitulée : L'epitaphe de Alys, fille de joye, extraict du 
second livre de la Priapée. 


Cy gist, qui est une grand perte. 


Cette pièce prendra place à la fin du Cimetière dans les édi- 
tions de 15382. 


15386 lété?). 


La bibliothèque municipale de Berne possède une plaquette 
de quatre feuillets, non datée, intitulée : 


Double d'une epistre envoyée par Clement Marot à Monsei- 
gneur le Daulphin pour retourner en France pour visiter ses 
Marotteauxs. 


En mon vivant n’après ma mort avec 
e 

r. La Fleur de toutes joyeusetez (Bibl. nat., Rés. Ye 2473), publiée 
sans date avant 1535, contenait déjà cette dernière pièce et deux 
autres de Marot. Je dois ces indications à M. Frédéric Lachèvre. 
Je le prie de trouver ici l'expression de ma gratitude pour l’extrême 
obligeance avec laquelle il m'a fait part de sa grande érudition. 

2. Catal. Rothschild, n° 602. Je n'ai pas pu voir cette édition; 
mais, d’après le Menagiana (éd. de 1715, t. IT, p. 2), on y trouve, en 
outre, les deux pièces suivantes, qui seront reprises dans l'édition 
d'Anvers, 1539, puis dans les Œuvres de Clément Marot, de Niort, 
1596 : 

Huictain. 

« Le roy aymant la décoration. » 


Dixzain sus le dict d'un théologien. 
« De la Sorbonne un docteur amoureux. » 


3. Bibl. municipale de Berne, w. 198%. M. Thormann, bibliothé- 
caire de la bibliothèque municipale de Berne, qui m'a communiqué 


210 TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


C’est probablement la première édition de cette épître au 
dauphin. On peut présumer qu’elle a été imprimée avant la 
mort du dauphin, qui est du 10 août 15361. 


1586 (vers septembre). 


Recueil de vers latins et vulgaires de plusieurs Poetes Fran- 
coys, composés sur le trespas de feu Monsieur le Daulphin. 
M DXXXVI2. On les vend a Lyon, chez François Juste, pres 
nostre Dame de Confort. 


On trouve dans ce recueil des pièces latines de : Étienne 
Dolet, M. Scève, P. Castellanus [Pierre Du Chastel]}, H. Appia- 
nus, G. Scève, CI. Fournier, Guil. Mellerius [Mellier], Jean 
Voulté, Salmon Macrin, F. Piochet, Nicolas Bourbon, Joh. 
Gagnius, Lateranus, Gilbert Ducher, Jean Canappe, médecin, 
Janus Guttanus [Jean Des Gouttes], Caegilus Elvamus. 

Des pièces françaises de : Mellin de Saint-Gelais, Clément 
Marot, Maurice Scève, Antoine Du Moulin. 

On lit de Marot l’Épitaphe du Dauphin. 


Cy gist Françoys, Daulphin de grant renom, 


1586. 


Hécatomphile, ce sont deux dictions grecques composées 
signifiant centiesme amour. Ensemble les Fleurs de poésie 
françoyse, et aultres choses solatieuses revues nouvellement. S. 
l., 153063. 


À la suite des Fleurs, d’après Brunet (art. Blasons), se 


le titre de cette plaquette, veut bien me dire qu’elle ne présente que 
d'insignifiantes variantes de texte. 

1. N'ayant pu consulter cette édition, je ne propose cette hypo- 
thèse que sous toutes réserves. La pièce reparaîtra dans l'édition 
des Œuvres de 1544 à l’enseigne du rocher et, à la même date, à la 
suite du Second Enfer de Dolet (édition de Troyes). 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 2866. 

3. Je n'ai pu voir ni cette édition (Catal. La Roche-Lacarelle, 
Paris, Porquet, 1888, n° 230), ni celle de 1537 chez Juste, également 
mentionnée par Brunet. On retrouve les mêmes Blasons dans la 
réimpression de l’Hécatomphile donnée à Paris en 1539 (fol. 63 v°; 
Catal. Rothschild, n° 803). Voir aussi les réimpressions de 1543 et 
1550. 
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trouvent les Blasons du corps feminin, où figure sans doute 
pour la première fois le Blason du Tétin. 


Tetin refaict, plus blanc qu’un œuf1 


1537 (9 mai). 


Dès que Marot va rentrer d’exil, nous allons de nouveau 
rencontrer quelques publications de pièces inédites. 

Le 9 mai 1537, Jean L'Homme imprime à Rouen le Dieu 
gard, dont il a salué la cour à son arrivée. 


Le Dieu Gard de Clement Marot. Imprimé par Jehan 
L'Homme. Le 1x. jour de may mil cihq centz XXXVII2. 


Vienne la mort quant bon luy semblera 


1537 (vers juillet). 


Le valet de Marot contre Sagon. Cum commento. On les vend 
a Paris, en la rue Sainct Jacques, pres Sainct Benoist, en la 
boutique de Jehan Morin, pres les trois couronnes d’argent. 
15373. 

Au titre est représenté Frippelippes, qui tient Sagon enchaîné 
et le frappe à coups de bâton. 

Dans cette brochure paraît pour la première fois l’épiître de 


1. Recueilli parmi les épigrammes dans les Œuvres de 1538; à 
noter que le Blason du laid Tetin ne se trouve pas dans cette col- 
lection de blasons. 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1433; Cabinet des livres de Chantilly, 
n° 1190. Le texte, très incorrect, présente de nombreuses variantes. 

3. Bibl. nat., Rés. Ye 1584; bibl. de l’Arsenal, BL 6427; bibl. de 
Versailles. Cette plaquette fut réimprimée la même année, sans 
date, à Lyon, par Pierre de Saincte-Lucie, dit le Prince (Catal. 
Yemeniz, n° 1722). Elle reparaîtra dans le recueil intitulé : Plusieurs 
traictez par aucuns nouveaulx poetes du different de Marot, Sagon 
et la Hueterie, avec le dieu gard du dict Marot.…., 1537, recueil qui 
fut réimprimé en 1538 et encore avec des additions en 1539 (voir 
ci-dessous). Pour la bibliographie de la querelle de Marot et de 
Sagon, il faut se reporter à l’article de M. Bonnefon, publié dans la 
Revue d'histoire littéraire de la France (1894, p. 103 et 259), et à la 
réimpression des pièces relatives à ce différend, due à la Société des 
Bibliophiles normands. Outre le recueil du temps, Plusieurs traic- 
tez, dont il vient d’être parlé et qui, d’ailleurs, ne rassemble qu’une 
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Frippelippes, secretaire de Clement Marot, à Francoys Sagon, 
secretaire de l'abbé de Sainct Ebvroul. 


Par mon ame il est grand foyson 


Au verso du titre se lisent deux distiques de Richérius 
(Richer) : 
Vah, qui Clementem furioso dente fatigas, 
Et dira laudes improbitare petis. 


Dij tibi dent Furias rabieq;, agiteris edaci, 
Atq; Saguntina discruciere fame. 


La date de juillet nous est fournie avec beaucoup de vraisem- 
blance pour la publication de cette plaquette par un passage 
où Sagon raconte l’entrevue qu’il eut avec Marot, en présence 
de Marguerite de Navarre, à Saint-Cloud, le 24 juin 1537 : 


À quoi tint-il que lors tu me disais 
Qu'’encontre moi Frippelippes faisais ? 
Ou que ne dis à ton Bonaventure 
Parlant à moi qu'il n’en fit l’ouverture ? 


Donc, d’après Sagon, Marot écrivait Frippelippes en juin. La 
publication suivit évidemment de près, car elle va déclancher 
un nombre important de libelles qui auront le temps d’être 
imprimés avant la fin de l’automne. 


1587 (vers septembre). 


Rescript à Françoys Sagon et au jeune poete champestre, fac- 
teur de la genealogie de Frippelippes. Avecques ung rondeau 
faict par Clement Marot dudict jeune poete. 15371. 


Dans cette plaquette, qui est une réponse à la Genealogie de 
Frippelippes, qui répondait elle-même à l’épitre de Frippe- 
lippes à Marot, précédemment mentionnée, le rondeau qui 
nous intéresse : 


Qu'on mene aux champs ce cocardeau 


n’était pas inédit, contrairement à ce qu’on a parfois pensé. Il 


partie des pièces à relever, on recourra avec profit à des recueils 
factices que possèdent la bibliothèque de l’Arsenal (BL 6427) et la 
bibliothèque James de Rothschild (n° 2594). 

1. Bibl. nat., Rés. Ye 1587. Cette plaquette sera reprise dans le 
recueil de Plusieurs traictez… 
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avait paru dès 1532. Mais Marot, ou quelqu'un de ses disciples, 
le renouvelait en quelque sorte par l’application qu’il en faisait. 


1537 (automne). 


Les Disciples et Amys de Marot contre Sagon, la Hueterie et 
leurs adhérents. On les vend à Paris, près le collège de des 
à lenseigne du Phœnixt. 


Dans cette plaquette de trente feuillets, pleine de pièces rela- 
tives à la querelle de Marot et de Sagon et dont on trouvera la 
description détaillée dans l’article ci-dessus mentionné de 
M. Paul Bonnefon, on lit au fol. 15 une pièce qui est ici exac- 
tement donnée à Charles Fontaine, mais qui sera attribuée à 
Marot par Sagon et dans de nombreuses éditions de ses 
Œuvres : 


Epistre à Sagon et à la Hueterie par C. Fontaines. 


Quand j'ay bien leu ces livres nouvellets 3 


1587. 


Deux éditions de l’Adolescence, de la Suite et du premier 
livre de la Métamorphose paraissent à Paris, en 1537, sans 
nom d’imprimeurÿ. Elles présentent les pièces suivantes, dont 
les unes n'avaient encore paru que dans des éditions lyon- 
naises et dont les autres étaient inédites. 


1. Bibl. de l’Arsenal, BL 6427 4, 8° pièce. Cette plaquette a été 
réimprimée au moins deux fois en 1537, à Paris, chez Jehan Morin 
(Bibl. nat.; bibl. de Versailles), et à Lyon, chez Pierre de Saincte- 
Lucie, dit le Prince. 

2. D’après la description que donne Brunet du recueil de Plusieurs 
traictez.…, de 1537, on y trouverait l'Adieu aux dames de la court, 
d'octobre 1537. Brunet ajoute, cependant, que cette pièce n’est pas 
mentionnée au titre avec les autres et que l'édition de 1538 du 
recueil reproduit exactement celle de 1537. Or, M. Aude veut bien 
me dire que l’exemplaire de l'édition de 1538, que possède la biblio- 
thèque Méjanes d’Aïix, ne renferme pas cette pièce. On peut se 
demander s’il n’y a pas quelque confusion dans la description de 
Brunet (voir t. IV, col. 730), ou bien encore si l'Adieu aux dames 
de la court, imprimé séparément, n’aurait pas été accidentellement 
joint au recueil de Plusieurs traictez... dans l'exemplaire qu'il a 
eu entre les mains (voir ci-dessous, à la date de 1539). 

3. Bibl. nat., Rés. Ye 1542-1546 et 1547-1550. Le texte des trois 

REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. VII. 15 


214 TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


Dans l’Adolescence : 
P. 146, après la pièce sur Juppiter ex alto. 


Les adieux nouveaux. 
Adieu Paris la bonne ville 


Placet au roy pour Marot. 
Plaise au roy ne refuser point. 


Rondeau a nostre-Dame. 

En temps obscur estoile refulgente ? 
Epistre a la duchesse de Ferrare. 

En traversant ton pays plantereux® 


parties est le même dans les deux éditions; mais l'édition Rés. 
Ye 1547-1550 ajoute le Dieu Gard de Marot et beaucoup de pièces 
qui ne sont pas de Marot. Voici le titre de la partie qui a été ajou- 
tée dans cette édition et qui, d’ailleurs, constitue un recueil à part, 
peut-être accidentellement relié avec les autres parties : 

« Le Dieu gard de Marot a son retour de Ferrare en France 
avecques le triumphe des trioletz ou est comprins les neuf preuses, 
les devis de deux amans et plusieurs ballades, rondeaux, espitres, 
dizains, huictains et quatrains : ensemble la chanson de Hesdins 
composez par Jehan Chapperon. dit le lasse de Repos. On les vend 
a Paris a la rue neufve nostre Dame a lenseigne Sainct Nicolas. » 

En tête des deux éditions de 1537, on lit le douzain suivant : 


« Merveille nest si es Auteurs antiques 

Tant en couleurs qu'en fureurs poetiques 
Maint Aristarque a sa dent imposé. 
Merveilles nest aux œuvres authentiques 

De doulce prose ou biens plaisans Cantiques 
Des trespassez si tant ont transposé, 
Changé, brouillé, corrompu, suppose, 
Faulcifié, dépravé, transposé, 

Car de Clement poete a stile fin 

Qui en beau francoys maintz vers a compose 
En ses traictez a lon interposé 

Qu'il n’est pas mort, et si vivra sans fin. » 


1. Pour ces deux pièces, voir l’édition de Juste, décembre 1534. La 
seconde prendra place dans les épigrammes de 1538; la première ne 
sera jamais avouée par Marot. 

2. Ce rondeau ne sera jamais reconnu par Marot. Lenglet du 
Fresnoy, le premier, l’insérera dans les Œuvres comme une pièce 
« attribuée à Marot » (t. V, p. 366), puis Jannet l'insérera sans 
aucune réserve (rondeau LXXIII). 

3. Pièce alors inédite. Elle prendra place parmi les épîtres dans 
l’édition de 1544. 
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Dixain du baiser desrobé. 
Vous vous plaignez de mon audace! 


Response. 
Du baiser qu’avez soudain prins 
Réplique. 


De ce que ne chet sous un pris 


Dizain de l'abbé et du varlet. 


Monsieur l’abbé et monsieur son varlet? 


Dans la Suite : 
Dizain sur le propos d’une nouvellement mariée. 


L’espoux a la premiere nuict 


Digain faict a Monsieur le dauphin avant son partement de 
France. 
Celuy qui a ce dizain composés 


Diqain À ses amys quand laissant la royne de Navarre fust 
receu en la maison et estat de ma dame Renée, duchesse de 
Ferrare. 

Mes amys, j'ay changé ma dame 


Dijain au duc de Ferrare par Clement Marot a son arrivee 
(1535). 
Quand la vertu cogneut que la fortune 


Huictain faict a Ferrare. 
De ceux qui tant de mon bien se tormententi 


On voit que bon nombre des pièces apportées par ces édi- 
tions seront recueillies dans les Œuvres de Marot du vivant 
même de l’auteur. Elles ont donc de grandes chances d’être 
réellement de Marot. 


1. Cette pièce et les deux suivantes ne seront réunies aux Œuvres 
de Marot que dans l'édition de Lenglet du Fresnoy (épigr. CCLXVIII- 
CCLXX). Marot ne les a jamais reconnues. 

2. Cette pièce inédite prendra place dans les épigrammes de l’édi- 
tion de 1538. 

3. Ces deux pièces inédites seront insérées parmi les épigrammes 
dans les Œuvres de 1538. 

4. Ces trois dernières pièces seront recueillies parmi les épi- 
grammes dans les Œuvres de 1544. Elles figurent déjà dans l'édition 
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1538 {été ?). 


Dans le même temps sans doute! que l'édition des œuvres 
dont nous allons parler est publiée à Lyon une plaquette inti- 
tulée : 


L’Aboochement de nostre sainct pere le Pape, Lempereur & le 
Roy, faicte a Nice, auec les Articles de la trefue. Auec priui- 
liege pour troys moys de par monsieur le Chancellier. 
M:D:XXXVIII (1538). 

Là est imprimée pour la première fois la pièce de Marot : 


La Chrestienté parlant à Charles empereur et à Francoys 
roy de France, le premier de juing 1538. 


Aproche toy, Charles, tant loing tu soys, 


Cette pièce est accompagnée d’un dizain de Jehan de 
Conches, en l’honneur de Marot, qui se retrouvera dans les 
premières réimpressions : 


Amy lecteur, si tu pretends de lire 
Nouveau escript, escript plein de doctrine, 
Lis les beaulx vers plus résonnant que lyre 
Faictz par Marot touchant la paix divine. 
Ce qu'il en dict, ce qu'il en détermine 

Le rend si hault en scavoir héroique 

Que par tous lieux vole fame publique 
Qu'il est sans per; car si point ne se lasse 


de Dolet, 1543, et la dernière, sous une forme un peu différente, 
dans les épigrammes de 1538. 

1. On est tenté de dire un peu après, puisque la pièce de Marot 
ne figure pas dans l'édition des Œuvres. Pourtant, il est à croire 
que cette plaquette parut très rapidement après la signature de la 
paix (18 juin), dont elle reproduit les articles. M. E. Picot estime 
cette édition lyonnaise antérieure à celle qui fut donnée la même 
année à Paris chez les Angeliers et qu'on trouvera à la Bibl. nat., 
L. B. 30, 77; Catal. Rothschild, n° 3108. L'édition de Lyon ne com- 
porte pas la lettre du roi au seigneur Pomponio, datée du 18 juillet 
1538, qui figure dans l'édition de Paris, et ceci encore incite à pen- 
ser qu'elle parut peu de temps après les événements qu’elle relate. 

2. Catal. Rothschild, n° 2674. La même pièce de Marot sera inti- 
tulée, dans un recueil de 1539, dont nous parlons ci-dessous, 
Epistre composée par Marot de la veue du roy et de l'empereur. Les 
deux textes présentent de légères divergences. 
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De travailler son esprit angélique 
Fera revivre Homere, Ovide, Oracel. 


1538 (31 juillet). 


L'édition de Denys Janot, achevée le 15 avril 15382, repro- 
duit sans addition le texte des éditions de 1537. Il n’y a rien de 
nouveau non plus dans une édition que Bonnemère donne 
sous la même date de 1538 et qui parut probablement dans les 
premiers mois de l’année. Au contraire, l’édition publiée à 
Lyon, chez Dolet et chez Gryphius, à la fin de juillet 1538, 
marque un moment important dans l’histoire de l’œuvre de 
Marot. D'abord elle nous présente cette œuvre sous un aspect 
nouveau : pour la première fois apparaît un titre commun, qui 
groupe en un ensemble fès diverses parties jusqu’alors dis- 
tinctes. Il n’y a d’ailleurs pas fusion entre elles : elles restent 
juxtaposées{; du moins le dessin général est un peu simplifié. 
Surtout l’édition lyonnaise bénéficie très largement du travail 
des dernières années; c’est ainsi qu’en particulier elle apporte 
une section nouvelle : les épigrammes. 


Les œuvres de Clement Marot de Cahors…., augmentées de 
deux livres d'Epigrammes, Et d'ung grand nombre d'aultres 
œuvres par cy devant non imprimées. Le tout songneusement 
par lui mesme reveu et miculx ordonné : A Lyon, au Logis de 
Monsieur Dolet, M:D:'XXXVIIIS. 


Outre les pièces liminaires, cette édition et les éditions sui- 
vantes comportent quatre parties : l’Adolescence, la Suite de 


1. Transcrit d’après l'édition des Œuvres de Marot chez Bignon, 
en 1542 (Bibl. nat., Rés. Ye 1483). 

2. Bibl. nat., Rés. Ye 1551-1554. 

3. Catal. Rothschild, n° 604. On peut la supposer antérieure à 
l'édition de Gryphius puisque, sous la même date de 1538, Bonne- 
mère donnera une seconde édition, celle-là conforme à l’edition de 
Gryphius. 

4. Le plus souvent même, dans les éditions qui dérivent de l’édi- 
tion de Lyon, chaque partie aura sa pagination distincte. Il arrive 
pourtant accidentellement, — ainsi dans l'édition de Juste, 1539, — 
qu’une pagination unique court d’un bout à l’autre du volume. 

5. Bibl. nat., Rés. Ye 1457-1460. Deux des pièces que nous signa- 
lons comme apportées par cette édition parurent dans un recueil 
collectif publié la même année chez Bonnemère : Petit traité con- 
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l'Adolescence, deux livres d'épigrammes, le premier livre de la 
Métamorphose. 


Pièces liminaires en l’honneur de Marot : 


Stephanus Doletus ad Clementis Maroti librum. 


Autoris arte tui superbus in lucem 

Exi liber : sed non minus superbe unguem 
Ostende cuilibet, nitore tam raro, 

Mendisque nullis exiens nunc in lucem. 

Exire sic te voluimus nonne amici, 

Purum, nitidum, tersum, et carentem omni labe. 


Nicolai Borbonii Vandoperani Pœtæ Carmen. Ad Lectorem. 


Sæpe quod inspersis nugis fœdaverat ausus 
Quorumdam, ut sunt hæc candida Secla parum : 
En tibi, nunc Lector, patria fornace recoctum, 
Spectandumque novo lumine prodit Opus. 

Hic nihil est, quod non sic elimaverit Autor, 

Ut metuat Momi judicis ora nihil. 


Ces deux pièces sont au début du volume. En tête des épi- 
grammes, on lit cette autre pièce de Dolet : 


Stephanus Doletus in Clementis Maroti epigrammata. 


Suaves lepores, et Facetias suaves, 
Argutias suaves Ovidii suavis, 


tenant en soy la fleur de toutes joÿeusetés ou epistres, ballades et 
rondeaulx fort recreatifz joyeulx et nouveaulx. Ce sont deux épi- 
grammes : 

« Jay joué rondement » 


« Frere Thibaut, séjourné gros et gras » 


Je ne sais si le Petit traité de Bonnemère a précédé l'édition des 
Œuvres ou s'il n’a paru qu'après elles. Nous y signalerons encore, 
outre les pièces déjà publiées dans le Petit traité de 1535 et qui 
reparaissent ici, à l’exception de l’épître : 


« Mercy Dieu, gentil sommelier » 


(voir ci-dessus, année 1535), une épigramme qui ne reparaîtra qu'en 
1547 et qui, d’ailleurs, est ici donnée sans nom d'auteur, comme 
toutes les pièces du Petit traité : 


« Une dame du temps passé. » 


Le texte ici donné présente de nombreuses variantes. Une réédi- 
tion du Petit traité, chez le même éditeur (1540; bibl. de l’Arsenal, 
BL 9347), n'apportera aucune pièce nouvelle de Marot. 
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Catullique, Tibullique, Propertique tenelli 
Non est cur aliunde aut accersas aut quaeras. 
Jla omnia affatim suggerent Clementis 
Maroti epigrammata. Delicias vora tantas. 


Enfin, en tête de la traduction du premier livre des Méta- 
morphoses, Dolet a placé ces vers : 


Stephanus Doletus in librum primum Metamorphoseos Ovidii 
gallicum factum a Clemente Maroto. 


Mirum fuit, quae narrat Ovidius, corpora 
Alia in alia tam mirifice 

Mutata : sed nihilo minus mirum est, librum 
Ovidii tam mirifice 
Versum ingenio Maroti, 
Ut aequet Gallico 
Sermone sermonem Latium : 

Aequet, superet potius Poetam principem 
Longe omnium Versu facili, 

Venaque divite, seu canat Amoris jocos, 
Seu quidquam aliud gravius. 


En outre, il faut mentionner deux pièces liminaires de 
Marot qui paraissent pour la première fois : 

L'une en prose. 

Clement Marot a Estienne Dolet, salut. 

Le tort que m'ont faict ceux qui, par cy devant, ont imprimé mes 
œuvres... 

Cette épitre est datée du dernier jour de juillet 15381. 

L'autre en vers. 

Marot à son livre. 


Racler3 je veulx (approche toy, mon livre) 


19 Dans l’Adolescence : 


Il y a à signaler des remaniements et des additions. 

Les remaniements,—en très petit nombre, — ont pour objet de 
modifier sur quelques points le classement antérieur des pièces. 

Ainsi, après les neuf épiîtres de l'édition princeps, viennent 


1. Le texte n’en sera que légèrement modifié dans les éditions 
ultérieures non publiées chez Dolet. 

2. Corrigé en « oster » dans les exemplaires au nom de «a Gry- 
phius ». 
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se placer les deux épîtres relatives à l'affaire de 1526, qui, jus- 
qu’alors, étaient publiées à la suite du premier livre de la 
Métamorphose, dans le groupe des pièces qui se rapportaient à 
l’emprisonnement de 1526! : 

A Monsieur Bouchart, docteur en theologie. 

À son amy Lyon. 

De même, à la fin des ballades, dont le nombre est ains' 
porté à quatorze, se place la ballade : À celle qui fut sa my, 
jusqu'alors publiée, elle aussi, dans les pièces concernant l’en- 
prisonnement de 15262. 

Dans les rondeaux, dont le nombre passe de cinquante-\uit 
à soixante-sept, s'ajoutent non seulement les deux rond:aux 
qui faisaient partie du même groupe des pièces relatises à 
l’emprisonnement, mais un rondeau jusqu'alors placé dans la 
Suite de l’Adolescence, à la fin des Élégies : 

De la mal mariée qui ne veult faire amy. 

Et trois rondeaux jusqu’alors placés dans une autre partie de 
la Suite, dans le Menu : 

Rondeau de la paix traictée à Cambrai. 

Rondeau de Marot à Monsieur de Belleville. 

Rondeau sur la devise de Madame de Lorraine : Amour et foy. 

Les pièces ajoutées sont également fort peu nombreuses. Ce 
sont : 

En tête du Temple de Cupido, une dédicace 

A messire Nicolas de Neufville, Chevalier, Seigneur de Ville- 
roy, Clement Marot, salut. 

En revoiant les escriptz de ma jeunesse pour les remettre plus 
clerz que devant en lumiere... 

Les trois rondeaux qui manquent au compte ci-dessus indi- 
qué, dont deux seulement sont de Marot : 


De l'Amour du Siecle Antique. 
Au bon vieux temps un train d'Amour regnoit 
Rondeau par Victor Brodeau reponsif au precedant. 


Au bon vieux temps que l’amour par bouquetz 


1. Voir ci-dessus, à la date de 1534. 
2. Voir ci-dessus, à la date de 1534. 
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D'une dame a ung importun. 
Tant seullement ton repos je desire. 


Enfin neuf chansons nouvelles s’ajoutent aux trente-deux de 
la première édition. Ce sont : 


XXXIII. 
La plus belle des troys sera 
XXXIV. 
Puis que de vous je n’ay aultre visage! 
XXXV. 


Vous perdez temps de me dire mal d’elle 
XXXVI. Pour la Brune. 
Pourtant si je suis brunette 
XXXVII. Pour la Blanche. 


Pourtant si le blanc s’efface 


XXXVIITI. 
J'ay trouvé moien, a loisir 
XXXIX. 
Si j'avoys tel credit 
XL. 


Ne scay combien la haine est dure 
XLI. Composée par Heroet. 
Qui la vouldra fault premier que je meure 
Second couplet par Marot. 
Je cuyde bien qu’elle mourroit a l'heure 
Une quarante-deuxième chanson, 


Mon cueur se recommande a vous 


1. Cette chanson a été publiée la même année, 1538, dans un 
recueil de chansons qu’il importe de signaler parce qu’il contient 
beaucoup de pièces de Marot : Les chansons nouvellement assem- 
blées oultre les anciennes impressions. M : D: XX XVIII (sans lieu). 
On lit au verso : « Plusieurs belles chansons nouvelles reveues et 
restitues en leur entier par Clement Marot de Cahors en Quercy, 
valet de chambre du Roy » (Stuttgart, Landesbibliothek, voir 
p. 145 de ce recueil. Des neuf chansons nouvelles publiées en 1538, 
celle-ci est d’ailleurs la seule qu’on y rencontre). 
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reprend, en le modifiant, un envoi publié dans l’Adolescence 
de 1532. 

Les « aultres œuvres » disparaissent, fondues dans la Suite 
de l’Adolescence. 


20 Dans la Suite de l’ Adolescence : 


Le nombre des élégies passe de vingt et un à vingt-sept par 
suite : 

a) Du classement parmi les Élégies de deux pièces précé- 
- demment placées dans le Cimetiere. 


De la mort de Anne Lhuillier… 
* Du riche infortuné Jacques de Beaune. 
b) De la publication de quatre pièces nouvelles. 
De Jehan Chauvin, menestrier, qui fut noyé. 
Chauvin sonnant sur Seine les aulbades 
A une dame enfermée en une tour pour l'amour de son Amy. 
Gente Danes de Jupiter aymee! 
Pour Monsieur de Barroys a ma Damoyselle de Huban. 
Le Serviteur de vous, chere Maistresse 
À une qui refusa ung present. 
Quand je vous dy (sans penser mal affaire) 
Parmi les épîtres, — qui perdent le qualificatif de differentes, 
— Marot supprime l’épître : 
À celluy qui devant le roy dist que ce mot viser, dont Marot 
usa, n'estoit bon langage. 


Elle passe parmi les épigrammes, mais en revanche il 
ajoute : 

a) Onze pièces qui jusqu'alors figuraient dans les diverses 
additions de l’ Adolescence (voir ci-dessus, aux dates août 1532 
et novembre 1532). 


Lepistre du Coq en l'âne a Lyon Jamet de Sansay en Poïictou. 
Au Chancellier du Prat nouvellement Cardinal. 


Audict Seigneur pour se plaindre de Monsieur le Tresorier 
Preudhomme, faisant difficulté d'obeir a l'Acquit despeeché. 


1. Rétabli d’après l'édition Gryphius. L'édition Dolet donne par 
erreur « Gente dame ». 
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Marot Prisonnier escript au Roy pour sa delivrance. 


Au Reverendissime Cardinal de Lorraine. 
Au Roy. 

A ung sien amÿ sur ce propos. 

A ung, qui calumnia l'Epistre precedente. 
Au Lieutenant Gontier. 

A Vignals Thoulousan. 

A Monseigneur de Guise passant par Paris. 


b) Il ajoute également une épître qui avait paru en tête 
d'œuvres de Jehan Marot, en janvier 1532 (a. st.) : 


Au roy. 
c) Enfin il insère six épîtres inédites : 
Pour la petite princesse de Navarre à Madame Marguerite. 


Voyant que la Royne ma Mere 
A Monsieur le general Prevost. 
Je l’ay receu ton gracieux Envoy 
A Alexis Jure de Quiers en Piedmont. 
Amy Jure 
À une Damoyselle malade. 
Ma mignonne 
A deux Damoyselles. Subscription. 
Sus lettre, il faut que tu desloges 


À ceulx qui apres l'Epigramme du beau Tetin en feirent 
d'aultres. 
Nobles Esprits de France Poetiques 


Les chants divers, précédemment au nombre de six, s’aug- 
mentent : 

a) De deux chants précédemment publiés dans une addition 
à l’Adolescence. 


Chant Royal Chrestien. 
Chant Royal dont le Roy bailla le Refrain!. 


1. Voir ci-dessus, à la date d'août 1532. Ces pièces avaient paru 
pour la première fois dans l'édition d'Arnoulet (1530-1531 ?). 
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b) De cinq pièces inédites. 


Chant nuptial du Roy d'Escoce et de Madame Magdeleine, 
Premiere fille de France. 


Celluy Matin que d’habit nuptial 
Cantique à la Déesse Santé pour le Roy malade. 
Doulce Santé de Langueur ennemye 


Chant de May. 


En ce beau moys delicieux 
Chant de May et de Vertu. 
Voulentiers en ce Moys icy 
Chant de folie, De l’origine de Villemanoche. 
Les Pichelins par le Monde espandus 


Le Cimetière, allégé des deux pièces que nous venons de 
voir passer parmi les élégies, s’augmente de sept épitaphes 
nouvelles : 

De Francoys, Daulphin de France (publ. 1536). 

De Anne de Beauregard qui mourut à ferrare. 

De Beauregard Anne suis, qui d'enfance 

De Helene de Boisy. Vers Alexandrins. 

Ne scay ou gist Helene en qui beaulte gisoit 

De Monsieur du Tour, Maistre Robert Gedoyn. 

Scais-tu Passant de qui est ce tumbeau? 
De Jan L'huillier, Conseiller. 
Incontinent que Loyse le Maistre 

De Madame de Chasteaubriant. 

Soubs ce Tombeau gist françoyse de Foix 

De Ortis le More du Roy. 

Soubz ceste Tumbe gist, et qui? 

Enfin, à la fin prend place l’Epitaphe d’Alix, déjà publiée 
par Juste dans son édition de février 1536. 


Le Menu disparaît : les pièces qui le composaient ont passé 
les unes dans les rondeaux, les autres dans les épigrammes. 
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30 Les Épigrammes. 


Le premier livre comprend soixante-dix-neuf pièces. De ce 
nombre, quarante-six avaient déjà paru; savoir : 

a) Dans les dizains, blasons et envois de 1532 de l’Adoles- 
cence clementine (les dix-neuf premières de ces vingt pièces). 
Ce sont les épigrammes depuis la deuxième jusqu'a la ving- 
tième {. 

b) Seize pièces dans le Menu (Suite de l’ Adolescence, 1534), 
depuis : 

Placet au roy pour Marot. 


Plaise au roy nostre sire 
jusqu’à : 

Dizain extraict de l’unziesme livre de la Priapeie, 
inclusivement. Ces pièces sont classées ici depuis la vingt et 
unième épigramme jusqu'à la trente-sixième. 

c) Les cinq pièces adressées par Marot à ses médecins 
(Braillon, Akakia, le Coq, Lamy) et publiées jusqu’alors dans 
une addition à l’Adolescence clémentine (depuis le 13 novembre 
1532), ainsi qu’une pièce à Vuyart, qui les accompagnait. Ces 
six pièces occupent ici les numéros 37 à 42. 

d) Cinq autres pièces parues dans diverses éditions et ran- 
gées ici sous les numéros 43 à 47. 

Les autres épigrammes du premier livre (la première et 
toutes les dernières depuis la quarante-huitième) et toutes les 
épigrammes du second livre étaient inédites. 


Le premier livre des épigrammes : 


1. À Messire Jan de Laval, Chevalier, Seigneur de Chasteau- 
briant. 
Ce livre mien d’Epigrammes te donne 


1. Il y a lieu de noter quelques variantes dans les titres et 
dans les incipit. Ainsi, pour les épigrammes XVII et XVIII on lit 
désormais : 


Abel à Marot. 
« Poëtiser contre vous je ne veux, » 
Marot à Abel. 
« Poetiser trop mieux que moy, scavez, » 


alors que dans les éditions antérieures, depuis août 1532, Abel 
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43. Au Roy. 
44. Du Lieutenant Criminel de Paris, & de Samblancay!. 


45. D'une Espousee 1. 
46. À celluy, qui devant le Roy dit, que ce mot, viser (dont 
Marot usa), n'estoit bon langages. 


47. De l’Abbe, & de son Valeti. 
48. De Frere Thibault. 


Frere Thibault sejourné gros, et gras 


49. Au Duc d'Orleans, touchant ung Greffier, qui usa de ce 
mot : Argent en Pouppe. 


Prince, ce Griffon, qui me gronde, 
50. De Dolet, sur ses Commentaires de la Langue Latine. 
Le noble Esprit de Cicero Rommain 
51. Du Ris de Ma Damoyselle D'Allebret. 
Elle a tres bien ceste Gorge d’Albastre, 
52. Des cinq Poincts en Amours. 
Fleur de quinze ans (si Dieu vous saulve & gard) 
53. De Anne, a ce propos. 
Ouyr parler de Madame, & Maistresse, 
54. À Selva, & a Herouet. 
Demandez vous, qui me faict glorieux : 
55. De Helene de Tournon. 
Au moys de May, que l’on seignoit la Belles, 
56. De Phebus, & Diane. 


Le cler Phebus donne la vie, & laise 


n'était pas nommé, et que le mot « rhétoriquer » tenait la place du 
mot « poëtiser ». 

1. Cette pièce et la précédente avaient paru déjà dans l'édition de 
Juste, 1534. Voir ci-dessus. 

2. Pièce parue en 1537. 

3. Pièce parue dans la Suite de l’Adolescence, 1534. 


4. Pièce parue en 1537. 
5. Voir ci-dessus, à la date de 1535. 
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57. De Dyane. 


Hommes expers vous dictes par science, 


58. Epigramme faict par une scavant Damoyselle. 


Ung fascheux Corps vestu d’ung Satin gras, 
59. Marot a la dicte Damoyselle. 
Ung Courd vestu de Satin est icy 
60. De Blanche de Tournon. 
Dedans le Clos d’ung Jardin florissant, 
61. À Ysabeau. 
Quand j'escriroys, que je t'ay bien aymée, 
62. De Diane. 
Estre Phebus bien souvent je desire, 
63. D'ung Importun. 
Bien, laissez moy, ce disoit une 
64. De Diane. 
L'enfant Amour n’a plus son Aarc estrange, 
65. À Madamoyselle de la Grelière. 
Mes Yeulx sont bons (Grelière) et ne voy rien 
66. A Madamoyselle de la Fontaine. 
En grand travail plein d'Amour j'ay passé 
67. À Coridon. 
La mesdisance ne fault croire, 
68. De Ouy, & Nenny. 
Ung doulx Nenny, avec ung doulx soubsrire 
69. Des blancs Manteaux. 
Les blancs Manteaulx en leur Couvent 
70. D'entretenir Damoyselles. 
Je ne scaurois entretien appeller 
71. D'ung Poursuivant en Amour. 


Je sens en moy une flamme nouvelle, 
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72. À celle, qui soubhaita Marot aussi amoureux d'elle, qu'ung 
sien Amy. 
Estre de vous (autant que l’aultre) espris 
73. Du partement d'Anne. 
Ou allez vous, Anne? que je le sache, 
74. De Madame Ysabeau de Navarre. 
Qui cuideroit desguiser Ysabeau 
75. Pour une Dame, qui donna une Teste de Mort en Devise. 
Puis que nos Cueurs ne sont qu'un poinct lyé, 
76. À la femme de Thomas Sevin. 
La Mignonne de mon Amy, 
77. A ses Disciples. 
Enfans, oyez une Leçon : 
78. Du beau Tetin. 
Tetin refect, plus blanc qu'un Oeuf, 
79. Du laid Tetin. 


Tetin, qui nas rien, que la Peau, 


Le second livre des épigrammes dédié à Anne : 

1. À Anne. 

Anne ma Sœur, sur ces miens Epigrammes 
2. À Merlin de Sainct Gelaïs. 

Ta Lettre (Merlin) me propose, 

3. À soy-mesmes, de Anne. 

Si tu n'es pris, tu te pourroys bien prendre, 
4. De la Royne de Navarre. 


Entre aultres dons de graces immortelles 


Un 


. À Francoys, Daulphin de France. 
Celluy qui a ce Dixain composé, 
6. Pour Madamoyselle de Talard, au Roy. 


D'Amour entiere, & tout a bonne fin, 
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7. Estreines a Anne. 
Ce nouvel An pour Estreines vous donne, 
8. De l'Amour chaste. 
Amoureux suis, & Venus estonnée 
9. Epigramme, qu'il perdit contre Helene de Tournon. 
Pour ung Dixain, que gagnastes Mardy, 
10. La Royne de Navarre repond a Marot, pour Tournon. 
Si ceulx a qui debvez, comme vous dictes, 
11. Replique de Marot a la Royne de Nayarre. 
Mes Creanciers, qui de Dixains n'ont cure, 
12. Du Roy, & de Laure. 
O Laure, Laure, il t'a esté besoing 
13. Contre les Jaloux. 
De ceulx, qui tant de mon bien se tourmentent, 
14. À une Dame touchant ung faulx Rapporteur. 
Qui peche plus, luy qui est esventeur, 


15. Au nom d'une Dame, qui donna la Devise d’ung Noeud a 
ung Gentilhomme. 


Le Noeud jadis tant fort a desnouer 
16. À Deux Sœurs Lyonnoyses. 
Puis que vers les Sœurs Damoyselles 
17. À une Amye. 
Si le loysir tu as avec l'envie 
18. À Renée. 
Amour vous a (des le jour, que fus né) 
19. Estreines. 
Je ne scay pas, quelles Estreines 
20. Estreines a Jane Faye. 
Pour estreines je vous exhorte 


1. Pièce déjà parue avec des variantes en 1537. 
REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. VII. 10 
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21. Estreines a Dolet. 
Apres avoir estreiné Damoyselles, 
22. De Madamoyselle de la Roue. 
Painctres envers vostre facon commune 


23. Pour une Mommerie de deux Hermites. Le Premier 
Ilermite. 
Scavez vous la raison, pourquoy 


24. L'aultre Hermite. 
Je m'en vois tout vestu de Gris 
25. À la bouche d'Anne. 
Bouche de Coral précieux, 
20. De Madamoyselle de la Roue. 
L'aultre jour aux Champs tout fasché 
27. À une Fascheuse. 
Quand je vous ayme ardantement, 
28. À une, qui le cheroit de maulvaise grace. 
Ne vous forcez de me cherer, 
29. De Cupido, et de Anne. 
Amour trouva celle, qui m’est amere : 
30. De sa Mere par Alliance. 
Si mon Poil noir en blanc se tainct, 
31. De la Duché D'Estempes. 
Ce plaisant Val, que l’on nommoit Tempé, 
32. Du Passereau de Maupas. 
Las il est mort (pleurez le Damoyselles) 


33. Pour Monsieur de la Rochepot, qui gagea contre la Royne, 
que le Roy coucheroit avecques elle. 


Or ca vous avez veu le Roy, 
34. La Royne de Navarre en faveur d'une Damoyselle. 
11 pensoit bien brusler son chaste Cueur 
35. Responce de Marot, pour le Gentilhomme. 


Ce seroit trop, que la Belle esmouvoir, 
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36. 


37 


38 


39 


40. 


41 


42. 


43. 


44. 


45 


46. 


47 


49 


50 


A une Dame pour l'aller veoir. 
Endormez bien Argus, qui a tant d’yeux, 
De Charles, Duc d'Orléans. 
Nature estant en esmoy de forger 
A une Dame aagée, et prudente. 
Ne pensez point, que ne soyez aymable : 
À Anne. 
Anne ma Sœur, dont me vient le songer, 
De Marguerite d’Alencon, sa Sœur d'Alliance. 
Ung chascun, qui me faict requeste 
De sa Dame, & de Soymesme. 
Des que m'Amye est un jour sans me veoir, 
De Jane, Princesse de Navarre. 
Bien soit venue au pres de Pere, et Mere 
De Madamoiselle du Brueil. 
Jeune Beaulté, bon Esprit, bonne Grâce, 
Du Conte de Lanyvolare. 
Le vertueux Conte Lanyvolare 
D'Albert Joueur de Luc du Roy. 
Quand Orpheus reviendroit d'Elisée, 


D'Anne. 


Lors que je voy en ordre la Brunette 
Pour Madame d'Orsonvilliers, au Roy de Navarre. 
Jay joué rondement, 
A sa Commere. 
Pardonnez moy ma Commere m'Amye, 
À Monsieur de Juilly. 
L'argent par termes recueilly 
Il convie troys Poëtes a disner. 


Demain, que Sol veult le jour dominer, 
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51. Du Sire de Montmorency, Connestable de France. 
Meur en Conseil, en Armes redoubtable 
52. Du Baiser. 
Ce franc Baiser, ce Baiser amyable, 


53. Epigramme de Salmonius mise de Latin en Francoys. 
Au Roy. 


Ainsi qu'ung jour au grand Palais tes yeux 
54. À Anne. 
Puis qu'il vous plaist entendre ma pensée, 


55. À Jane. 
Vostre Bouche petite, et belle, 


56. À la Royne de Navarre. 
Nous fusmes, sommes, & serons 
57. À Anne, du jour de Saincte Anne. 
Puis que vous portez le nom d'Anne, 

58. Des Cerfs en Rut & des Amoureux. 

Les Cerfs en Rut pour les Bisches se battent, 
59. À Maurice Seue Lyonnoys. 

En m'oyant chanter quelque foys 
60. Au Poete Borbonius. 
L'enfant Amour n’est pas si petit Dieu, 
61. Îl salue Anne. 
Dieu te gard doulce amyable Lalandre, 

62. Dialogue de luy & de sa Muse. 

Muse dy moy, pourquoy a ma Maistresse 
63. D'une Dame de Normandie. 

Ung jour la Dame, en qui si fort je pense, 
64. Responce faicte par ladicte Dame. 

Le peu d'Amour, qui donne lieu a Crainte, 
65. Replique de Marot a ladicte Dame. 

Je n'ay pas dit, que je crains d’estre aymé, 


66. De Anne. 


Jamais je ne confesserois, 
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67. Au Roy de Navarre. 

| Mon second Roy, j'ay une Hacquenée 
68. Du retour du Roy de Navarre. 

Laissons ennuy, Maison de Marguerite, 
69. De Madame de Laval en Daulphine. 
A l’approcher de la nouvelle année, 

70. De Lentrée des Roy, & Royne de Navarre a Cahors. 

Prenons le cas, Cahors, que tu me doibves 


71. Pour le May Planté par les Imprimeurs de Lyon devant 
le Logis du Seigneur Trivulse. 


Au Ciel n’y a ne Planette, ne Signe, 
72. À Madame de Pons. 
Vous avez droit de dire sur mon ame, 
73. À Renee de Partenay. 
Quand vous oyez, que ma Muse resonne 
74. Du Moys de May, 6 de Anne. 
Moys amoureux, Moys vestu de verdure, 
75. De son Feu, & de celluy, qui se print au Bosquet de Ferrare. 
Puisqu’au millieu de l'Eau d’un puissant fleuve 


76. Au Roy. 


Tandis, que j'estoys par chemin, 
77. À M. Guillaume Preudhomme, Tresorier de l'Espergne. 
Va tost Dixain solliciter la Somme, 
78. À Anne. 
Puis que les Vers, que pour toy je compose, 


Fin. La Mort n'y Mord. 


DIFFÉRENCES DE L’ÉDITION GRYPHIUS. 


L'édition donnée également à Lyon, chez Gryphius, sans 
date, mais évidemment en même temps, et dont l’épitre limi- 


1. Les Œuvres de Clément Marot, valet de chambre du Roy. 
Desquelles le contenu sensuit. L'Adolescence clémentine. La Suite 
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naire est aussi du dernier jour de juillet, ne diffère de celle de 
Dolet que par quatre particularités! : ° 

io Les diverses pièces latines de Dolet disparaissent. 

20 L’épître liminaire de Marot, adressée à Dolet dans l’édi- 
tion précédente, est adressée ici « a ceux qui par cy devant ont 
imprimé ses œuvres ». Le texte en est légèrement modifié, et 
elle débute ainsi : 


Le tort que vous m'avez faict, vous aultres, qui par cyÿ devant 
avez imprimé mes œuvres. 


30 Le nom de Dolet disparaît. Aussi, au second livre des 
épigrammes, l’étrenne qui lui était dédiée est maintenant 
offerte à Germain Colin, et, au premier livre, le compliment 
sur les commentaires est supprimé et remplacé par deux pièces 
nouvelles : 


À un quidem. 
Veulx tu sçavoir a quelle fin 


A Benest. 


Benest, quand ne te congnoissoye, 


4° Les titres de quelques épigrammes du livre I] (3e, 2re, 25e, 
27°, 28e, 29°) sont modifiés et prennent leurs formes défini- 
tives. 
Nous tirerons plus tard de ces différences les enseignements 
qu’elles comportent. 
P. ViLLey. 
{À suivre.) 


de l'Adolescence, bien augmentées. Deux livres d'épigrammes. Le 
premier livre de la Métamorphose d’Ovide. Le tout par luy autre- 
ment et mieulx ordonné que par cy devant. On les vend a Lyon 
chez Gryphius. (Bibl. nat., Rés. Ye 1461-1464; Catal. Rothschild, 
n° 605; Cabinet des livres de Chantilly, n° r185.) 

1. Je ne tiens pas compte de l’erratum qui est ajouté en tête de 
chacune des quatre parties et qui signale les fautes d'impression 
communes aux deux éditions. 


RONSARD ACCUSÉ DE PLAGIAT 
L'INVENTION DE L'ÉGLOGUE. 


On connaît la violente polémique que Ronsard dirigea 
contre les protestants; la dispute finit par s’envenimer et 
dégénérer en invectives et en personnalités, surtout de la 
part des Réformés. Plusieurs libelles diffamatoires furent 
écrits aussi par un ancien ami de Ronsard : Florent Chres- 
tien, humaniste savant, mais protestant fanatique et intime 
ami du duc de Condé. C’est lui sans doute qui publia 
l’Apologie ou defense d’un homme chrestien pour imposer 
silence aux sottes repréhensions de M. Pierre Ronsard", 
dont le titre révèle le nom de l’auteur, et qui parut certai- 
nement en 1564, puisqu'on y fait allusion à la préface 
d’un livre de Ronsard publié en 1563?. Dans cette satire, 
Florent Chrestien accuse formellement Ronsard de pla- 
giat : 


Et quoy les quatre saisons de l’an, dont tu as faict quatre 
hymnes, d’où sont elles puisees, à qui en est l’invention. On 
sçait bien que tu as escorché tout le povre Latin des Macca- 
ronees de Merlin, pour faire l'ouvrage plus long. Quant à tes 
Eclogues, ce n’est que Theocrite de mot à mot, ce n'est 
que larcin, non seulement de luy (car je ne voudrois blasmer 
ceus qui imitent librement un si excellent aucteur), mais aussi 
de tes compagnons, desquels je te monstreray Plagiaire. 
Quelques uns de tes amis qui sont aussi des miens le sçavent 
et ne le nient pas. L’un des plus excellents d’entre eux, docte 


1. Bibl. nat., Rés. p. Ye 173. 
2. Cf. Perdrizet, Ronsard et la Réforme, Paris, 1902; Laumonier, 
Tableau chronologique des œuvres de Ronsard. 
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et sçavant en l’une et l’autre langue, m’a monstré quelquefois 
de ses Eglogues dont tu avois desrobé la plus grande partie 
que tu as mis en tes œuvres, et pour toute recompense tu fais 
parler quelquefois l’aucteur en ses eclogues, afin que tu 


4 


peusses excuser ton larcin s’il venoit à estre descouvert. Tu 
sçais si je dis vray, je ne te dis rien que tu ne saches toy 
mesme.… 


Cela veut dire que, d’une part, Ronsard a utilisé dans ses 
hymnes des quatre saisons Jusqu’aux vers macaroniques 
de Folengo (Merlin Coccaie) pour allonger ses poèmes; 
d’autre part que, dans ses églogues, il a copié trop fidèlement 
le grand modèle grec et, — ce qui est plus grave, — il a pillé 
les bucoliques d’un de ses amis, et, pour dissimuler ce 
plagiat, il l’a fait parler dans ses églogues pour pouvoir 
s’excuser si l’on découvrait le vol. Le poète que Ronsard 
a volé est aussi l’ami de Florent Chrestien : c’est un excel- 
lent humaniste qui connaît également bien les langues 
grecque et latine. 

L'accusation est grave; elle est formulée d’une manière 
positive. Comme Ronsard n'y a Jamais répondu, il sera 
utile de l'examiner : on y trouvera peut-être un épisode 
intéressant de l’histoire de la Pléiade. 


I. 


La première partie de l'accusation révèle, en effet, un 
fait incontestable : l’idée des hymnes des quatre saisons 
est tirée des Macaronées de Merlin Coccaie. Cette 
« influence » a déjà été signalée par la critique littéraire, 
sans qu'on l’eût rapprochée des accusations de Florent 
Chrestien‘. Or, en examinant une affaire de plagiat, 
nous ne pouvons nous contenter d’une rapide mention de 
la source de Ronsard; il nous faut procéder à une enquête 
plus approfondie. 

Les hymnes des quatre saisons furent publiés peu avant 


1. Vianey, L’Arioste et les discours de Ronsard (Revue universi- 
taire, 1913). 
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l'apparition du pamphlet de Florent Chrestien dans les 
Trois livres du Recueil des nouvelles poësies. Ce sont des 
contes mythologiques qui se rapportent au sujet chanté. 
Dans l’Hymne de l'été, par exemple, Ronsard raconte la 
naissance des quatre saisons. La Nature, négligée par 
son vieux mari le Temps, déclare son amour au Soleil, 
dont elle conçoit quatre enfants : les quatre saisons de 
l'année. Le poète raconte ensuite l’histoire de chaque pro- 
géniture. 

Ce mythe est né dans l’imagination de Folengo. Pour 
s’en assurer, on n’a qu’à se reporter aux Macaronees : 


Hic habitat vecchius barbatus, nomine Tempus.… 
Matronam cœpit propria pro coniuge bellam 
Nomine Naturam, quæ centum mille fiolos 
Impregnata parit, nec maium tendit ad altrum, 
Quam stimulare virum lecto, quam ventre pieno 
Disvulvare homines, castrones atque cavallos. 
Præcipue tamen ipsa duos de Sole fiolos, 

Atque duas habuit, Tempus cornando, fiolas. 
Hos nondimenum pensaverat ipse bonhommus 
Esse suam prolem, quorum sic nomine fecit : 
Primavera, Aestas, Autumnus, denique Vernus!. 


Ronsard a développé le mythe de Folengo. Il fut obligé 
de se mettre en frais d'imagination, surtout dans la des- 
cription des quatre personnages allégoriques, car ils dif- 
fèrent en sexe dans les deux langues, sauf l'hiver qui est 
du masculin en français et en italien. C’est de Folengo 
encore que Ronsard a emprunté la description de l’antre 
des maladies (Hymne de l'automne). 

Malgré ces analogies, on ne peut affirmer que Ronsard 
ait imité servilement les Macaronces; il a fait de longs 
poèmes d’un épisode insignifiant du Baldus; dès lors, 
Florent Chrestien eut tort de lui reprocher son défaut 
d'originalité, d'autant qu’au xvie siècle, — onle verra plus 
loin, — l'originalité était ailleurs que dans l'invention 


1. T. I, p. 277, liv. XIV (édition Scrittori d'Italia). 
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du sujet. Si, en tête de son Hymne de l’été, Ronsard se 
vante de monter « au coupeau du Nynfal Helicon par un 
sentier nouveau », c’est qu'il veut insister sur la nou- 
veauté du genre lyrique qu'il vient de créer dans les 
Hymnes. Florent Chrestien a pareillement tort de parler 
du Baldus en termes de mépris. Ronsard n'est ni le seul, 
ni le premier écrivain français qui s’en soit inspiré. Rabelais 
lui-même a modelé son Panurge sur le Cingar de Folengo‘ 
et Remy Belleau paraît avoir transcrit plusieurs vers du 
Baldus dans son Dictamen metrificumi. 


IL. 


L'autre grief de Florent Chrestien est plus sérieux : il 
porte atteinte à l'amour du poète qu'il accuse d’une per- 
fide supercherie. Ronsard aurait commis un vol littéraire 
qu'il se serait même efforcé de dissimuler d’une manière 
sournoise. Quel peut être ce savant et illustre ami qui 
aurait lui-même montré à Florent Chrestien, dans le 
recueil de ses poésies, les passages que Ronsard aurait 
copiés dans ses églogues ? 

Qui avait écrit des églogues avant Ronsard? Vers 1550, 
en Poitou, sur les bords du Clain, un petit cénacle se 
forma qui découvrit le genre bucolique : Jean-Antoine de 
Baïf, Scévole de Sainte-Marthe, Bétoulaut, Tahureau et 
Vauquelin de la Fresnaye faisaient partie de ce:groupe 
d'écrivains. Parmi ces poètes, il n’y en a qu’un qui cor- 
responde aux indications de Florent Chrestien : c’est 
Baïf, l'excellent helléniste, élève de Dorat, « docte et sça- 
vant en l’une et l’autre langue ». Baïf était en bons termes 
avec Chrestien, et, lorsque Ronsard ouvrit sa campagne 
contre les protestants, 1] se montra assez tiède dans cette 


1. CF. L. Thuasne, Études sur Rabelais, 1904, et Plattard, L'œuvre 
de Rabelais, 1910. 

2. Cf. mon étude sur R. Belleau, p. 66. 

3. Cf. Vauquelin de la Fresnaye, Les diverses poésies, 1605, p. S9 
et 020. 
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affaire. 11 persista dans son indifférence jusqu’à la Saint- 
Barthélemy, où il prit parti décidément pour la cause 
catholique. D'autre part, on connaît l’amitié de Baïf et 
de Ronsard. Ils avaient étudié ‘ensemble dans la maison 
du père de Baïf où ils se relayaient sur les livres à la 
lumière des chandelles. Cependant, l’un et l’autre sou- 
haïtait de devenir le premier poète de son pays. Ajoutons 
que l’un et l’autre, mais surtout Baïf, était d’une humeur 
irritable, et les contemporains ne manquaient pas de rele- 
ver l’incompatibilité de leurs caractères !. On a déjà raconté 
l’histoire d’une brouille des deux amis. Dans un sonnet, 
Ronsard avait mis en doute la sincérité de l’amour de 
Baïf pour Francine. Baïf répliqua avec aigreur et, comme 
Pasquier dans ses Lettres, il reprocha à la muse de Ron- 
sard d’être trop libérale en éloges. La paix ne se fit qu'après 
une année d’hostilités?. 

On voit que les froissements étaient à l’ordre du jour 
entre les deux amis, et, dès 1555, Ronsard bläme son ami 
de tramer des intrigues nouvelles contre lui. Ne doit-on pas 
supposer que l'attaque de Florent Chrestien a trait aussi 
à une de ces querelles qui éclataient si fréquemment entre 
les deux amis? L'examen de leur églogue va justifier notre 
soupçon. 

Le genre bucolique fut transporté par Marot de l'Italie 
en France : c'est lui qui joua le premier de la flûte pas- 
torale. Il composa une églogue funèbre à la mort de 
Louise de Savoie, où il imita un chant de l’Arcadia de San- 
nazar, qui commençait alors sa marche triomphale dans 
les lettres françaises. C’est aussi Marot qui, après Virgile 


1. Cf. Binet, Vie de Ronsard. 

2. CF. Laumonier, Commentaire de la Vie de Ronsard par CI. Bi- 
net, p. 129 et suiv. Voici la littérature de cette brouille : Laumonier, 
Revue de la Renaissance, 1902; Annales fléchoises, 1909 : Contribu- 
tion à l'étude historique de Ronsard. TIl : Une brouille entre Ronsard 
et Ant. de Baïf. Je n'ai pas vu cet article, mais je suis en droit de 
supposer qu'il ne se rapporte pas à l'accusation de F1. Chrestien, 
puisque M. Laumonier ne mentionne pas cette affaire dans son Com- 
mentaire de Binet. M. Augé-Chiquet (thèse sur Baït) ne s'occupe pas 
des motifs de ces querelles. 
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et Les poètes italiens, eut l’idée de raconter des événements 
réels sous le costume pastoral, et l'Art poétique de Tho- 
mas Sebillet se règle sur ses églogues pour définir la poé- 
sie bucolique. 

L'églogue appartenait dès lors aux genres que la Pléiade 
dut inventer une seconde fois pour s’arroger la gloire de 
la transplantation. En effet, en se réclamant de Théocrite, 
ces poètes crurent pouvoir oublier la priorité de Marot 
dans le genre bucolique. Or, la première imitation de 
Théocrite fut écrite par Jean-Antoine de Baïf. Bien que 
dans plusieurs de ses églogues {nos III et XVIT) on ne sau- 
rait méconnaître l'influence de Marot, les contemporains 
sont unanimes à reconnaître sa priorité dans l'invention 
de l’églogue. Et Baïf a besoin de ces témoignages, puis- 
qu'il attendit jusqu’en 1572 pour faire imprimer ses poé- 
sies pastorales. Ronsard lui-même écrit dans son Hymne 
à Charles, cardinal de Lorraine : 


Et le docte Baïf qui seul de noz Poëtes 

A fait en ton honneur bourdonner ses Musettes 
Te sacrant ses pasteurs, que d’un gentil esprit 
En France il a conduit des champs de Theocrit!{. 


La même année, Belleau affirme à peu près dans les 
mêmes termes la priorité de Baïf?. Même Vauquelin de la 
Fresnaye, si jaloux de se compter parmiles premiers poètes 
bucoliques, reconnaît que Baïf joua au même moment que 
lui de la flûte de Syracuse et que dès lors ils inventèrent 
tous deux à la fois le genre de Théocrite. En effet, les 
Foresteries de Vauquelin datent de la même année que 
les premières églogues de Baïf l1555). 

Nous ignorons les motifs qui empêchaient Baïf de pu- 
blier ces églogues. Attendait-il que leur nombre fût assez 
considérable pour en faire un recueil? Nous n'en savons 
rien; toujours est-il que Ronsard n’eut pas la patience 


1. Édition Marty-Laveaux, t. IV, p. 410. Ces vers manquent, selon 
Marty-Laveaux, dans les éditions postérieures. 
2. Ed. Marty-Laveaux, t. I, p. 180. 
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d'attendre que ce recueil parût : entre.1559 et 1564, date 
du pamphlet de Florent Chrestien, il dissémina six 
églogues dans ses différents recueils de poésies. 

On voit que la chronologie vient confirmer notre hypo- 
thèse. En publiant ses églogues avant que celles de son 
ami eussent vu le jour, Ronsard dutblesser l’amour-propre 
de Baïf, à qui revenait la gloire de l'invention de ce genre. 
Et, quand Florent Chrestien écrit : « Il m’a quelquefois 
monstré de ses églogues », ne renvoie-t-il pas clairement 
à Baïf, dont les églogues n'étaient pas encore imprimées, 
et qui avait dû les montrer à son ami? 

Il nous faudra donc consulter ces idylles elles-mêmes 
pour voir si l’on ne trouverait pas des preuves matérielles à 
l'appui de l'accusation de Florent Chrestien. Voici, par 
exemple, les premiers vers de la deuxième églogue de Ron- 
sard, publiée dans le recueil qui provoqua l'attaque de 
l'humaniste protestant : 


Paissez douces brebis, paissez ceste herbe tendre, 

Ne pardonnez aux fleurs : vous n’en sçauriez tant prendre 
Par l’espace d’un jour, que la nuict ensuivant 

Humide n’en produise autant qu’au-paravant. 

De là vous deviendrez plus grasses et plus belles, 
L’abondance de laict enflera vos mamelles, 

Et suffirez assez pour nourrir vos aigneaux, 

Et pour faire en tout temps des fromages nouveaux. 


Or, la quatorzième églogue de Baïf, — une des plus 
anciennes idylles du poète, puisqu'il y parle de Francine, 
— commence à peu près de la même manière : 


Paissez douces brebis ces herbeux pasturages, 
Paissez et n’espargnez de ces champs les herbages : 
Autant que tout le jour d’icy vous leverez, 

Le lendemain autant vous y retrouverez, 

Qui reviendra la nuit : vos pis en abondance 
S’empliront de doux lait : de lait à suffisance 

Pour charger les paniers de fourmages nouveaux, 
Et donner à teter à vos petits agneaux. 
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_ On crierait au plagiat si l’on ne savait que les deux poètes 
n’ont fait que transcrire en leur langue une églogue du 
poète néo-latin Navagero (Jolos)!. 


Pascite oves teneras herbas per pabula læta, 
Pascite, nec plenis ignavæ parcite campis : 
Quantum vos tota minuatis luce, refectum 
Fæcundo tantum per noctem rore resurget : 
Hinc dulci distenta tumescent ubera lacte : 
Sufflcientque simul fiscellæ, et mollibus agnis. - 


Dans l'adaptation de Ronsard, il y a des tournures qui 
remontent à Navagero et qui manquent dans l’idylle de 
Baïf (Herbe tendre, nuit humide..….). Mais il y en a aussi qui 
manquent chez le modèle néo-latin et qu’on retrouve dans 
les vers de Baïf. Ce début: « Paissez douces brebis... », est 
le même chez l'un et l’autre, bien que Navagero n'ait pas 
écrit : dulces. Mais surtout la traduction du dernier vers 
du morceau cité : sufficientque simul fiscellæ, montre 
que Ronsard s’est laissé influencer même par les rimes de 
son ami. 

Dès lors, quoique l’églogue de Ronsard ne soit pas 
limitation servile de Baïf, on y trouve, surtout au début, 
certaines analogies qui ne s'expliquent pas par une ren- 
contre fortuite. 

L'imitation est encore plus manifeste dans l’adaptation 
que Ronsard a faite du Cyclope de Théocrite. Quant au 
Cyclope de Baïf, on a établi avant nous que la muse pas- 
torale du rival de Ronsard a su conserver ici une certaine 
originalité. Par contre, Ronsard, qui sans doute a vu et 
utilisé aussi l'original grec, ajoute les mêmes détails que 
Baït au dessin du poète grec. La toilette grotesque du géant 
manque entièrement chez Théocrite : elle est la même chez 
ses imitateurs français. Quelquefois ceux-ci s'accordent 
même dans les rimes. 


1. Cf. P. Kuhn, L'influence néo-latine dans les églogues de Ronsard 
(Revue d'hist. littéraire, 1914), et Auge-Chiquet, Baïif, p. 250. 
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Baïf (M.-L., 49) : 


Mille troupeaux et de bestes à laine, 

Et de grans beufs au mont et dans la plaine 
Paissent pour moy : et de chevres aussi 
Mille troupeaux pour moy broutent ici. 


Ronsard (M.-L., 455) : 


Je suis riche en troupeaux, soit à corne ou à laine, 
Les uns errent aux bords, les autres en la plaine. 


A vrai dire, ici nous ne sommes pas à même d'établir la 
priorité de Baïf. Néanmoins, on peut supposer par analo- 
gie que cette fois encore l’idylle de Baïf était connue en 
manuscrit avant la publication de la pièce de Ronsard. 

Baïf dut trouver sans doute que Ronsard lui faisait un 
grand tort en publiant ses églogues avant les siennes. Jus- 
qu’en 1564, l’églogue fut sa seule création, son unique titre 
de gloire. Sa Meline et sa Francine avaient emboîté le pas 
derrière l'Olive de du Bellay et la Cassandre de Ronsard. 
Quant à ses réformes métriques, elles sont postérieures à 
1564. Qu'on imagine dès lors la désolation de Baïf quand 
il se vit privé de son unique célébrité. 

En effet, la Pléiade avait hérité des poètes romains jus- 
qu'à leur conception de l'originalité. Le principal effort 
artistique consistait pour elle dans la transplantation des 
genres gréco-latins et italiens. On tombe facilement dans 
l’anachronisme, si l’on omet ce point de vue en jugeant les 
poésies de la Pléiade. Car c’est là la conception antique de 
l'originalité littéraire : on est original quand onintroduitun 
genre nouveau dans sa langue nationale. Virgile s’en vante 
dans les Géorgiques; Cicéron se croit original puisqu'il 
écrit, lui le premier, des traités philosophiques en latin; 
Horace considère comme son principal titre de gloire 
d’avoir donné aux Romains l’ode alcaïque et l’iambe d’Ar- 
chiloque; Phèdre doit sa célébrité à sa priorité dans le 
genre ésopique et Manilius entre dans l'éternité en créant, 
selon la recette grecque, le poème astronomique. 
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Les poètes de la Pléiade avaient des ambitions toutes 
semblables. C’est pourquoi Ronsard tâta de presque tous 
les genres; par là, il crut devenir infailliblement le plus 
grand poète de la France. Il fut célèbre en créant l’ode 
pindarique française, mais il s'était réservé dès l’abord le 
privilège du grand genre, l'épopée. 

De même, dans la préface de sa Bergerie, Remy Belleau 
se vante d’être le premier à écrire dans le genre de San- 
nazar, c'est-à-dire à mêler la prose au vers. Aussitôt Vau- 
quelin de la Fresnaye s'empresse de réclamer pour lui- 
même la gloire de la priorité dans ce genre, ses Foreste- 
ries ayant paru bien avant la Bergerie. On comprend donc 
le chagrin de Baïf lorsqu'il se vit précédé dans son genre 
par son ami si avide de gloire. 

Florent Chrestien accuse aussi Ronsard de faire parler 
dans ses idylles l’ami qu'il aurait volé, pour pouvoir dire 
si l’on vient à découvrir le plagiat : « Ce n’est pas moï qui 
parle... » Le nom pastoral de Baïf est Toinet; or, ce nom 
ne se rencontre qu'une seule fois dans les églogues de Ron- 
sard, et même alors le berger qu'il désigne n’est pas inter- 
locuteur. Il est certain que Florent Chrestien pensait plu- 
tôt au Voiage de Tours, chant pastoral, récit d'un voyage 
que Baïf et Ronsard avaient fait ensemble, qui ne fut jamais 
inséré dans le recueil des églogues. La complainte amou- 
reuse de Toinet remplit la moitié de ce poème. Cepen- 
dant, à part quelques traits imités de Théocrite, Ronsard se 
montre dans cette partie de la pièce parfaitement original. 
On pourrait relever tout au plus que Toinet raconte, ainsi 
que Baïf l’a fait dans ses Sorcières (églogues V et XVI), à 
quels artifices magiques il eut recours pour gagner le cœur 
de Francine. Mais ceci ne peut être qualifié de plagiat, 
puisque dans le prologue Ronsard dit expressément que 
Toinet désigne ici son ami Baïf. D'autre part, il ne fait pas 
de doute que, dans son accusation, Florent Chrestien fait 
allusion au Voïage de Tours, où l'influence de Théocrite 
est en effet très sensible. D'ailleurs, il n’eut pas beaucoup 
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de peine à découvrir cette influence : le commentaire de 
Belleau la signale en maintes occasions et non sans fierté. 

Dès lors, il ne saurait être question de plagiat. Bien au 
contraire, ce n’est pas une mince gloire pour Baïf que d’être 
mis au premier plan dans un poème de Ronsard. 

Tout cela n’est qu'hypothèses et conjectures, dira-t-on? 
En fait, Baïf a une idylle où il fait une déclaration publique 
sur cette affaire de plagiat. Toute la pièce intitulée Le Vœu 
(III) n’est écrite que pour disculper son auteur dans cette 
histoire odieuse. Tenot (Étienne Jodelle ou Pasquier ?) y 
aborde Toinet (Baïf) et lui demande pourquoi il cherche 
la solitude et fuit la société et les concours des bergers. Toi- 
net répond avec amertume que les juges sont corrompus 
et qu'il ne veut pas risquer sa renommée. Sur l’insistance 
de Tenot, il déclare qu’il n’y a plus de vraie amitié entre 
les bergers. Si un berger veut se faire des ennemis, il n’a 
qu'à chanter aux concours, et ses meilleurs amis travaille- 
ront à sa perte. « Vois-tu cette vieille flûte, dit Toinet, je 
la porte sur moi telle qu'Égon Para l'a portée : c'est 
la flûte de Tityre (Virgile) et 


… nul depuis Titire 
Comme le bon Egon n'en a sceu si bien dire, 
Qui beaucoup d’ans apres en Tuscan en joua 
Si bien qu’en tous païs un chacun l'en loua. 
Janet premierememt l’apporta d'Italie, 
Qui pour lors, comme il put, les tuyaux en ralie : 
Depuy, lPayant de luy, telle je la rendy, 
Et telle comme elle est, à mon col la pendy, 
La vois-tu cher Tenot; n’estoit que je la prise 
Pour l’honneur des joueurs, deja je l’eusse mise 
En cent pieces cent fois : tant me deplaist de voir 
Pour ce peu que j'en sçay tant d’ennemis avoir. 


On ne saurait être plus clair : Baïf déclare qu'il s’est 
brouillé avec ses amis à cause de ses églogues. Pourtant, 
son unique mérite est d’avoir hérité de la flûte de Virgile 
et de Sannazar. Cette flûte fut apportée d'Italie par Janet, 

REV. DU SEIZIÈME SIÈCLBR. VII. 17 
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qui désigne ici Jean Dorat ou Jean Martin, traducteur de 
l’Arcadia, ou peut-être même Clément Marot. C'est de 
Janet que Baïf reçut cet instrument, qui lui procure tant 
d’ennemis. Mais là ne s'arrêtent pas les confidences de Baït. 
[1 raconte que Janet lui donna des leçons de chant dès l’en- 
fance. Quand il fut grand, il fréquenta la société des ber- 
gers qui l’accueillirent avec empressement : 


.. mais las! ceste amitié 
Fut destruitte bien tost par une mauvaistié 
D'infinis envieux, qui par traitresse envie 
Qu'ils portoyent, les serpents, sur l’honneur de ma vie, 
De moy mille rapports feigneirent aux bergers 
Qui leur ajoustoyent foy : trop bons et trop legers 
s creurent leur mensonge, et quelque remonstrance 
Que leur fisse, un long temps m’ont porté malveillance : 
Et tout cecy m'aavient pour avoir sceu jouër, 
O Pan, de ces roseaux que je veu te vouer. 


Il y a là une déclaration formelle de Baïf : ce sont ses 
églogues qui l'ont brouillé avec Ronsard. Baïf fait sans 
doute allusion à Florent Chrestien en parlant d’«envieux » 
qui le calomnièrent auprès de Ronsard. Celui-ci ajouta 
foi à ces calomnies et, malgré les protestations énergiques 
de Baïf, 1l lui garda rancune pendant un certain temps. 
Ces intrigues aigrirent l'humeur de Baïf à tel point qu'il 
voulut dire adieu à sa muse pastorale. 

Faut-il ajouter foi aux excuses embarrassées de Baïf ou 
aux accusations haineuses de Florent Chrestien ? 

Voici comment on pourrait reconstituer l’histoire de 
cette brouille. Lorsque Ronsard publia ses églogues, son 
sensible et ambitieux ami trouva qu’on portait atteinte à 
ses droits et à sa gloire. Il fut fâché d’autant plus que les 
idylles de Ronsard présentaient des analogies incontes- 
tables avec les siennes qui n'étaient connues qu’en manus- 
crit. Baïf s’en plaignit devant Florent Chrestien en mon- 
trant ces ressemblances. Mais celui-ci abusa de la confiance 
de son ami, car, brouillé avec Ronsard, il s’empressa de 
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transformer les confidences de Baïf en une accusation for- 
melle de plagiat. Peut-être croyait-il sincèrement que le 
Voïage de Tours servait à cacher le vol littéraire; dans 
tous les cas, cette partie de l’accusation' provient sans 
doute uniquement de Florent Chrestien. Certes, Baïf 
n’eut jamais l’intention d’accuser en public son ami qu'il 
continuait d'aimer et de respecter, et qui pouvait lui nuire, 
mais aussi lui être utile à la cour. Il nia donc qu'il eût parti- 
cipé à l’attaque de Florent Chrestien, et cela à bon droit, 
puisque celui-ci avaitentièrement altéré le sens de ses con- 
fidences. Ronsard, comme lors de leur première brouille, 
lui garda rancune pendant quelque temps. Toutefois, dès 
l'automne 1566, ils étaient réconciliés, puisque Baïf figure 
comme témoin sur un contrat passé entre Ronsard et 
Amadis Jamin. 
Alexandre ECKHARDT. 


MÉLANGES. 


QUELQUES TECHNIQUES D'ART INDUSTRIEL 


AU XVI SIÈCLE. 


L'étude des textes littéraires fournirait certainement d’utiles 
contributions à l’histoire des arts appliqués si l’on y prenait 
garde. En voici deux, du xvie siècle, auxquels j'ajoute deux pas- 
sages de Philibert de l’Orme, qu’on n'irait peut-être pas cher- 
cher dans son Architecture. 


Croix bretonnes. — Tout le monde connaît ces gracieux 
bijoux, en or ou en argent, dits croix bretonnes. Ils sont creux 
comme des reliquaires et forment des petites boîtes décorées 
extérieurement du chiffre de Jésus ou de Marie avec des pam- 
pilles à chaque branche. Les exemplaires qui me sont passés 
sous les yeux sont du début du xixe siècle. Mais dès le 
xvie siècle la partie de la Bretagne avoisinant la Normandie 
était renommée pour la fabrication de ces croix. Les camelots 
du xvie siècle ne manquaient pas de les faire figurer dans leur 
pacotille, témoins ces vers du Testament fin Ruby (Anc. poës. 


fr., t. XI, p. 4) : 


J'avoys aussi, puis qu'il fault que le die, 
De belles croix, je ne me mocque mie, 
Que j'apportay du pays de Cancalles. 


Jouets en terre cuite. — Dans certaines provinces, les potiers 
font encore pour les enfants des jouets en terre vernissée : 
oiseaux sifHeurs, petites cruches, écuelles, paniers, etc. L’usage 
de ces terres cuites, qui n'ont rien de tanagréen, se perd sans 
doute dans la nuit des temps. En tout cas, les potiers du 
xvie siècle ne négligeaient pas cette céramique enfantine, où 
Gratien du Pont (fol. 56 ro) puise une longue comparaison : 


.… de la sorte 
Que ung potier faict, quand de terre les potz 
Il a tous faictz, lequel ne prend repos 


MÉLANGES. 249 


. Que de rongneures des dictz potz il ne face 
Quelques marmotz ou bestes contreface, 
Pour les plaisirs et tres grandz appetitz 
Qu'en telles choses prennent enfans petitz, 
Qui tres tous ayment fort naturellement 
Telles follies pour leur esbatement. 

Marqueterie en bois de déluge. — Les Italiens des chantiers 
de Fontainebleau étaient d’habiles mosaïstes de bois. Phili- 
bert de l’Orme, qui les a eus sous sa surintendance, nous 
révèle que parmi les bois de rapport qu’ils employaient figu- 
rait le bois de « déluge ». Il faut y voir, je pense, des débris 
de pilotis des stations lacustres d’Italie ou de Suisse. « Bois 
de deluge qui est chesne aiant demouré longues années dans 
l’eau et devenu noir comme l’ebene, lequel aussi y est très bon, 
ainsi que le Bresil et autres sortes de bois » (Architecture, 

t. [, ch. xurt). 


Gravure sur bois. — Enfin, voici un passage sur l’habitude 
qu’avaient les graveurs de faire tremper et même de soumettre 
a une légère ébullition la feuille du dessin qu’on leur donnait 
à graver avant de la coller sur la planche : « Je ne trouve mes 
figures, dit de l’Orme, si justement taillées que les avois pro- 
traictes, pour autant que les tailleurs ont coustume de mouil- 
ler et quelque fois faire un peu bouillir le papier de la pro- 
traicture premier que de le coller sur la planche pour la 
conduite de leur taille. Et, selon ce qu’ils tirent du dit papier, 
il s’estend d'un costé et se restroissist de l’autre » (Architec- 


ture, fol. 106 vo). HS 
enri CLOUZOT. 


PANTAGRUEL ET LE ROMAN DE PERCEFOREST. 


A peine la première édition du Pantagruel avait-elle paru, 
a Lyon, chez Claude Nourry, en 1532, qu'il en était donné à 
Paris plusieurs contrefaçons. La première, due à Jean Lon- 
gis (celle que notre confrère M. Jacques Boulenger désigne par 
la lettre B dans son Étude critique sur les rédactions de Panta- 
gruelt), comporte un certain nombre de coquilles et quelques 


1. Revue du XVIe siècle, t. VI, p. 212-215. 
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variantes. C’est ainsi que, au chapitre xxx, la liste des grands 
de ce monde, dont Épistemon nous décrit la condition misé- 
rable aux enfers, se trouve modifiée. Aux deux papes Nicolas 
pape tiers (devenu papetier!) et Alexandre VI (devenu preneur 
de rats) sont substitués le roy Gadiffer et le bossu de Suabe 
(ou Suave) ont les noms sont suivis immédiatement de la 
mention de deux autres personnages étrangers à la rédaction 
authentiquement rabelaisienne : 

Le tors de Perdrac, grand rostisseur de saulcisses ; 

Darnant l’enchanteur, qui se congnoiïssoit fort bien à accous- 
trer des merlus. 

Ces deux derniers personnages ont piqué la curiosité de 
quelques chercheurs!.— Ils ont la même provenance que Gadif- 
fer et le bossu de Suave. Tous quatre figurent dans un roman 
de chevalerie qui avait été imprimé pour la première fois 
quatre ans avant le Pantagruel : La tres élegante, délicieuse, 
melliflue et tres plaisante hystoire du tres noble, victorieux 
et excellentissime roy Perceforest, roy de la grant Bre- 
taigne. « 

Ce roman de Perceforest, une des compositions les plus 
vastes et les plus touffues que le moyen âge nous ait laissées1, 
avait été composé vers 1340. En 1528, le libraire Galliot du 
Pré l’imprima en six petits volumes in-folio, et, trois ans 
après, Gilles de Gourmont le rééditait en deux tomes de cha- 
cun trois volumes. 

Le héros principal de ce roman est Bethis, surnommé Per- 
ceforest, qui a été fait roi d'Angleterre par Alexandre le 
Grand. Le surnom de Perceforest lui fut donné en mémoire de 
sa victoire sur l’enchanteur Darnant. Celui-ci occupait une 
forêt, que ses maléfices rendaient inabordable. Bethis, ayant 
besoin de merrain pour construire son palais, voulut exploiter 
la forêt de Darnant. Après une lutte prodigieuse, il réussit à 
terrasser Darnant et à délivrer la forêt de ses enchantements. 

Le plus brillant des compagnons de Perceforest est Gadiffer, 
qu’Alexandre avait fait roi d'Écosse. Ses exploits et ses aven- 
tures ne sont pas moins merveilleux que ceux du roi d’An- 
gleterre. 


1. « Ces deux illustres individus », dit ironiquement la Bibliogra- 
phie rabelaisienne de M. P.-P. Plan, p. 30. 

2. Cf. G. Paris, Le conte de la Rose dans le roman de Percefo- 
rest, dans le tome XXIIJI de la Romania (1894). 
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Il a comme second « un chevalier, nommé en nostre lan- 
gage le tors... comte de Perdracq.., aymé des dames et damoi- 
selles sur toutes rieus ». 

Quant au bossu de Suave, c’est un compagnon du roi 
Alexandre, laid, contrefait, mais « très bon diseux, très preux, 
très sage, doux et débonnaire entre dames et damoiselles, de 
manières plaisantes, en ditz et en faitz gracieulx ». Il raconte 
lui-même pourquoi il est né bossu et laid. L’anecdote pouvait 
recommander le personnage à l’attention d’un lecteur de 
Rabelais. 

Son père, seigneur de l’île de Suave, ayant épousé la fille du 
seigneur de Frise, dut quitter sa jeune femme, un mois apres 
les noces, pour aller à la guerre. Lorsqu'il revint en son chà- 
teau, il ramenait avec lui un nain, dont la vue causa d’abord 
un grand effroi à la nouvelle mariée. Cependant, le guerrier, 
tout échauffé de désir, poussait sa femme vers la chambre nup- 
tiale. Il ne prit même pas le temps d'en fermer la porte. 
« Sachez que en ce point je fus engendré, dit le bossu, alors 
que ma mère était toute transie de la frayeur de voir arriver 
le nain entour leur déduit... Et je naquis tel joyau que me 
VOYEZ. » 

Comment le contrefacteur du Pantagruel a-t-il été amené à 
insérer les noms de ces quatre personnages : Gadiffer, le bossu 
de Suave, le tors de Perdrac et Darnant dans la liste des 
héros condamnés à gagner misérablement leur vie aux 
enfers ? 

Très naturellement. Dans cette liste, Rabelais avait placé 
Perceforest, qui « portoit une hotte. Je ne scay pas, ajoutait-il, 
sil estoit porteur de coustrets! ». Cette mention de Percefo- 
rest a suggéré celle de quelques-uns de ses compagnons. 

Malheureusement pour le contrefacteur, ces personnages 
n'étaient ni fameux, ni destinés à le devenir. Le succès du 
roman de Perceforest n'avait pas été assez grand pour faire 
connaître leurs noms. On n’en rencontre nulle mention dans 
les écrits du temps. Ils ne devaient retrouver quelque faveur 
que deux siècles plus tard, au premier âge du romantisme. 
Chateaubriand, qui avait étudié la chevalerie dans les Mémoires 


1. C'est-à-dire d’une hotte de vendanges, ce qui eût été un sort 
moins rigoureux. Sur le mot coutret, ct. Gargantua, édition critique 
publiée sous la direction de M. Abel Lefranc, chap. 1, note 13. 
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sur l’ancienne chevalerie de Lacurne de Sainte-Palaye, tout 
pleins d'extraits du roman de Perceforest, citera, parmi les che- 
valiers, Perceforest et Gaddiffer à côté de Boucicaut et de 
Bayard. 

Jean PLATTARD. 


LA BIBLIOTHÈQUE ET LA COLLECTION DE TABLEAUX 


D'UN CHANOINE DE POITIERS EN 1581. 


Le Bulletin de la Societé des Antiquaires de l'Ouest des rer et 
2e trimestres de 1920 publie une monographie de Guillaume 
Sacher, docteur en médecine, chanoine et sous-chantre de 
l’église Saint-Pierre, à Poitiers (1522-1581), par M. Pierre Ram- 
baud, un érudit poitevin dont nos lecteurs connaissent les 
solides travaux sur la Pharmacie en Poitou et l’Assistance 
publique à Poitiers jusqu'à l'an V1. 

Guillaume Sacher, né à Saint-Marïxent, en 1522, étudia en 
lois à Angers, puis s’adonna à la médecine. Son existence 
s'écoula toute paisible à Poitiers, où diverses prébendes lui 
assuraient un revenu de trois mille livres. Il s’acquittait cons- 
ciencieusement de ses fonctions de chanoine et de sous-chantre 
et faisait bénéficier ses concitoyens de ses connaissances médi- 
cales, visitant les malades sans prendre de salaire. Il allait 
même jusqu’à payer aux apothicaires les drogues qu'il pres- 
crivait à ses clients. « Il était aimé de tous et ne se courrou- 
çait jamais », dit un de ses anciens biographes. Il mourut en 
1581. Une clause de son testament, que ses héritiers firent 
annuler, instituait un concours annuel de poésie latine et fran- 
çaise en l’honneur de Dieu, de la Vierge Marie, de Messieurs 
saint Pierre et saint Paul. Le premier prix était un lis royal 
blanc, d’une valeur de deux écus; le second, un lis rouge, 
d’un écu; le troisième, un glaïeul. 

De Pinventaire de sa succession que donne M. Rambaud, 
nous extrayons quelques renseignements curieux. 

Le chanoine Sacher vivait dans l’aisance. I] possédait des 
bijoux, des pierres précieuses, des gemmes, de riches orne- 


1. Génie du christianisme, 1, v, 3. 
2. Cf. Revue des Études rabelaisiennes, 1907, p. 444-440. 
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ments d'église, notamment des corporaux ornés de « Paix » 
en émail de Limoges, des patenôtres de jaspe, d’ambre, de 
corail, une écritoire en corne servant de cadran, un cure-dents 
en argent, un autre en « ongle de busard ». 

Dans sa vaisselle figuraient des spécimens de cette poterie 
de Saint-Porchaire à laquelle M. Clouzot consacrait récem- 
ment une étude! : « Quatre escuelles de terre de Saint-Por- 
chaire avec figures de peincture violette, appréciées 30 sols. » 

Sa bibliothèque était riche d’environ 800 volumes, dont plus 
de 200 sont désignés par leur titre dans l’invéntaire. La lec- 
ture de ce catalogue suggère quelques observations. Le cha- 
noine Sacher n'’aimait point les livres frivoles. La poésie, 
pour laquelle il devait fonder des prix, ne semble pas l’avoir 
intéressé : il n’avait admis aucun livre de poésie française dans 
sa bibliothèque. Au reste, les ouvrages en langue vulgaire 
n'étaient pas nombreux dans ses pupitres ou sur ses rayons. 
La Perspective de Cousin, les Croniques de France de Gaguin, 
« de vieille impression », les Ordonnances du roi Henri, un 
vieux manuscrit intitulé La sagesse des philosophes, les His- 
totres de Diodore de Sicile3, les Douze livres de Columelle, 
quelques « pièces de droit et de pratique », quelques vieux 
livres de théologie, représentent tout le fonds français de cette 
« librairie » constituée à une époque où notre langue était 
déjà illustrée par Marot, Rabelais, Ronsard et les poètes de la 
Pléiade, Amyot. 

La littérature d’imagination en est absente. Par contre, les 
traités de droit et de médecine y abondent; Sacher avait fait 
des études juridiques et exerçait la médecine. Il possédait 
parmi les ouvrages des médecins contemporains ceux de 
Manardi, auxquels s’était intéressé Rabelais, de Fuchs, de 
Ruel, de Jean Fernel, le De Piscibus de Pierre Belon. 

La théologie était représentée par saint Thomas d’Aquin, 
Jean Gerson, le texte du Quatrième livre des Sentences, le 
commentaire de cet ouvrage par Jean Major3; la littérature 
chrétienne par l’Histoire ecclésiastique d’Eusèbe, par Lac- 


1. Cf. Revue du XVIe siècle, 1920, p. 174-175. 

2. Il en existait à cette date trois traductions françaises : celle de 
Claude de Seyssel, celle d'Antoine Macault et celle d'Amyot. 

3. À qui Rabelais attribue un traité de modo faciendi boudinos, 
dans le catalogue de la librairie Saint-Victor (Pantagruel, I, 7). 
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tance, Tertullien, saint Jérôme, saint Hilaire, saint Bernard, 
saint Grégoire le Grand. 

Les belles-lettres y occupent une place considérable. La lit- 
térature grecque ne fournit, ilest vrai, que quelques ouvrages: 
Aristote, texte et commentaire, Plotin, des opuscules de Plu- 
tarque, Lucien; mais les principales œuvres de la littérature 
romaine y figurent, quelques-unes en plusieurs exemplaires. 
Virgile, Tite-Live, Cicéron, Tibulle, Catulle, Martial, les 
Metamorphoses d'Ovide, Quintilien, Aulu-Gelle, Juvénal, Pline 
et « quarante-cinq pièces de vieux livres d’humanités » attestent 
que le chanoine Sacher n’ctait pas resté étranger à cette curio- 
sité des.lettres antiques, des « humanités », qui caractérise 
la Renaissance. 

On s’en aperçoit bien lorsque l’on parcourt l'inventaire 
de sa collection de tableaux qui fut dressé par un peintre 
poitevin, maître Nicolas Cornouaille. L’antiquité grecque et 
latine triomphe décidément, vers 1580, de l’histoire sainte dans 
le répertoire des sujets de tableaux. Pour quatre tableaux repré- 
sentant des scènes de l’Ancien et du Nouveau Testament : 
Abraham, Loth, Job, la Madeleine, notre chanoine avait sous 
les yeux une « Couchée de Vénus », un « Despouillement de 
Mars », deux Lucrèce, une Cérès assise, des « Adriades », un 
Actéon, un Orphée, les Neuf Muses, Adonis, Midas, les Cen- 
taures et les Lapithes, un Hercule gaulois (celui qui tenait son 
peuple lié par des chaînes partant de sa bouche éloquente), 
une « Charité des hystoires romaines », etc., au total près de 
vingt tableaux dont les sujets étaient empruntés aux légendes 
grecques où romaines. 

L'expert distingue les tableaux sur toile, de beaucoup les 
plus nombreux, des tableaux « en bois ». I] mentionne que 
presque tous ces tableaux sont « garnis de leur bois », c’est- 
a-dire de leur cadre. Ce dernier terme, dont le premier emploi, 
d’après le Dictionnaire général, se trouve dans la Scioma- 
chie de Rabelais, n’était pas encore d’un usage courant. Par 
contre, le mot paysage, qui, d’après le Dictionnaire géné- 


1. Comme tous les lettrés de la Renaissance, il pratiquait les 
recueils d'exemples et de singularités colligés par des érudits du 
_ xvi* siècle chez les anciens; je note dans l'inventaire un Caelius 

Rhodiginus, Variarum lectionum. Sur cet auteur, utilisé par Rabelais, 
voir un paragraphe de mon ouvrage sur l'Œuvre de Rabelais, p. 248. 
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ral, apparaît dans la langue au milieu du xvre siècle, est fami- 
lier à maître Cornouaille. Il énumère un « tableau de pai- 
sage d’Adonis », un « tableau de paisage d’Actéon », etc., le 
terme de paysage désignant alors le fond sur lequel se détache 
une scène. Dans ce sens, l'expression semble s’opposer à «tableau 
de maçonnerie en perspective » qu’il emploie une fois, pour 
désigner évidemment un fond d’architecture. Un seul, parmi 
tous ces tableaux, est probablement un « paysage » au sens que 
nous donnons actuellement à ce mot, car il est mentionné sans 
autre indication : « Ung petit tableau de paizage. » 

Au milieu de toutes ces peintures à sujets mythologiques on 
découvre un « tableau de genre », c’est « un arracheur de dents »! 
I ne devait pas être moins goûté que les autres, car le chanoine 
l'avait admis à l’honneur de décorer sa grande étude et maitre 
Cornouaille l'estime à trois livres : sept tableaux seulement 
dans toute la collection sont évalués à un prix supérieur. 

De ces bijoux, livres, tableaux, d’une somme de 2,707 livres, 
qui furent vendus et dispersés, il ne reste rien sans doute. Mais 
leur inventaire, retrouvé et publié par M. Rambaud, fournit 
de précieux documents soit pour l’histoire de l’art, soit pour 
l’étude du rayonnement de la culture de la Renaissance, soit 
tout simplement pour la reconstitution de l’ameublement d'un 
logis clérical dans la seconde moitié du xvre siècle. 


Jean PLATTARD. 


COMPTES-RENDUS. 


H. Deniree. Luther et le luthéranisme, étude faite d'après 
les sources, traduit de l'allemand avec une préface et 
des notes par J. Paquier. T. I (2° éd.), Lxx1v-426 pages; 
t. IT (2° éd.), 496 pages; t. III, 502 pages; t. IV, 
317 + 134 pages. Paris, Picard, 1912-1913, 4 vol. in-12. 


Sans doute, 1l n’est pas trop tard pour signaler l’achèvement 
de la traduction que M. l'abbé Paquier avait entreprise du 
célèbre ouvrage du P. Denifle sur Luther et le luthéranisme. 
Le dernier volume, paru un peu avant la guerre, contient la 
traduction de deux chapitres de l’auteur : le sens chrétien chez 
Luther; « objectivité » et « liberté d’esprit » des théologiens 
protestants, notamment à l’égard des scolastiques. Et deux 
appendices sont consacrés l’un aux portraits de Luther (neuf 
planches) et l’autre à l’image de la papauté, reproduction de 
l’exemplaire du British Museum, M. l'abbé Paquier n'ayant pas 
réussi, malgré les multiples tentatives qu’il narre d’amusantes 
façons, à obtenir l'autorisation de reproduire un des exemplaires 
conservés en Allemagne, à Halle, à Worms ou à Wittemberg. 
Une double table des noms de personnes et de lieux et des 
principales matières facilite les recherches dans les quatre 
volumes. Ce même tome IV est complété, sous pagination 
spéciale, par la traduction de la réplique faite par le P. Denitie 
aux critiques de Harnack et de Seeberg : Luther aux yeux du 
rationaliste et du catholique. Avec raison, le traducteur a 
quelque peu allégé cette réponse, les passages qu'il a resserrés 
ou supprimés faisant double emploi avec les annotations qu'il 
avait insérées dans le cours des quatre volumes. L’important 
était de conserver l’essentiel et l’allure de la polémique et il y 
a parfaitement réussi. Dans ce volume comme dans les précé- 
dents, M. l’abbé Paquier a accompagné sa traduction de nom- 
breuses notes, corrections et compléments qui donnent à sa 
traduction la valeur, je ne dirai pas d’une œuvre originale, 
mais d’un excellent instrument de travail : voir, par exemple, 
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p. 93, n. 2, une petite dissertation sur le pamphlet de Luther 
Contre la papauté romaine fondée par le diable; p. 110, n. 3, 
sur le Passionnaire du Christ et de l'antéchrist; p. 112, n. 2, 
sur l’Ane-pape et le veau-moine; p. 143, n. 1, esquisse d’un 
parallèle entre Luther et Rabelais, etc.i. — Pendant qu’il 
imprimait le tome IV, M. l’abbé Paquier donnait une deuxième 
édition des tomes I et IT, avec des corrections et des additions. 
Les corrections portent sur le texte où les références ont été 
complétées, rectifiées ou enrichies à l’aide de la biographie de 
Luther par le P. Grisar, des critiques de Müller et des études 
de M. l’abbé Cristiani. Les additions, œuvre plus personnelle 
du traducteur, portent sur certains points particuliers qui 
demandaient des éclaircissements : le manque de discipline 
dans le couvent de Wittemberg, la vie monastique de Luther, 
le sens des mots, précepte et faute chez les Augustins, le but de 
l’année de probation et la chasteté, le but suprême des ordres 
religieux, l’idéal catholique de la vie, l’importance relative de 
Ja chasteté {t. I}, l’attitude de l’Église et notamment du moyen 
âge à l’égard du mariage et de la femme, la phrase : Esto pec- 
cator, le but des austérités ({t. [). 

La valeur de la traduction que M. l’abbé Paquier vient de 
nous donner, et qui se lit avec autant de profit que d'agrément, 
nous rend plus impatients de le voir realiser les promesses 
qu’il nous fait en terminant : d’abord une traduction de l’œuvre 
du P. Weiss faite en partie avec les notes du P. Denifie : La 
psychologie de Luther (d’après la 3e édition préparée par le 
P. Weiss); puis une étude personnelle sur Luther et la 
Réforme. Et à quand la fin de cette biographie de Jérôme 
Aléandre qui, elle aussi, serait la bienvenue? 


V.-L. BouURRILLY. 


Œuvres complètes de P. de Ronsard. Nouvelle édition, 
revisée, augmentée et annotée par Paul Laumonirr. 
Paris, Alphonse Lemerre, 1914-1919, 8 vol. in-8&. 


Cette édition des Œuvres complètes de Ronsard, la douzième 
qui ait paru depuis la mort du poète, est une réimpression de 
l'édition publiée à la librairie Lemerre, en 1887-1893, par 
Marty-Laveaux (6 vol.) et depuis longtemps épuisée. Le texte 


1. P. 93, n. 2, lire : recez. 
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qu'avait adopté Marty-Laveaux est celui de l’édition collective 
de 1584, la derniere qui ait été élaborée par Ronsard. Nous 
savons, par un témoignage authentique, que, dans les deux 
années qui précéderent sa mort, le poète, en pleine possession 
de ses facultés intellectuelles, avait remanié, émondé et aug- 
menté ses œuvres, les disposant « en la façon qu’il vouloit 
qu'elles fussent leuës de la postérité! ». 

Chargé de réviser cette édition, notre confrère M. Lau- 
monier a collationné le texte de Marty-Laveaux sur l’édition 
originale de 1584, rectifiant les leçons fautives du texte même 
de Ronsard, soit a l’aide d'éditions antérieures ou immédiate- 
ment postérieures, soit en recourant, toujours avec prudence, 
à des conjectures personnelles. Pour cette révision et cette 
amélioration d’un texte, d’ailleurs judicieusement choisi par 
Marty-Laveaux, nul n’était mieux préparé que M. Laumonier, 
qui publie, pour la Société des textes français modernes, une 
édition critique de Ronsard, reproduisant les nombreux rema- 
niements que le poète a fait subir à son texte depuis ses pre- 
mières impressions jusqu’à sa morti. 

La réédition du texte de 1584 occupe les cinq premiers tomes 
de cette nouvelle édition. Les trois autres sont presque entié- 
rement l’œuvre de M. Laumonier. 

Dans le tome VI, il a recueilli toutes les pièces qui ne figu- 
raient pas dans l'édition de 1584 : 1° pièces posthumes: 
20 pièces retranchées par Ronsard; 3° pièces imprimées du 
vivant de Ronsard hors de ses recueils; 4° pièces attribuées à 
Ronsard. 

De ces quatre groupes, le plus intéressant de beaucoup est 


1. Du Perron, Oraison funèbre de Ronsard. 
2. Il en reste encore. Ainsi, les trois vers suivants, dans la Fran- 
ciade, t. III, p. 62 : 


« Tu gardas bien et Jason et Thésée.… 
Et s'ils n'avoient (les sauvant de périls) 
Tant fait pour toi que mon oncle Paris, » 


ne me semblent intelligibles que si l'on corrige Et s'ils en Et si = 
Et pourtant (ils n’avoient tant fait, etc.). 

3. Sur les mérites de cette édition et les services qu'elle rendra 
aux études relatives à Ronsard, voir l’article de M. Villey dans la 
Revue du AVI° siècle, t. IT (1915), p. 91-98. 

4. Un étudiant parisien, M. Jean Morel, a découvert que la Prière 
à Dieu, insérée p. 506, doit être enlevée à Ronsard et restituée à 
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le second. Le lecteur saura gré à M. Laumonier d’avoir donné 
à la fois la date de la publication de chacune de ces pièces et 
la date de leur suppression des éditions partielles ou collectives 
des œuvres de Ronsard. Ajouterai-je que ces renseignements 
nous laissent encore incertains des raisons vraies de ces retran- 
chements! M. Laumonier nous indique, par exemple, que 
l'Hymne à la nuit, composé en 1573, a été retranché en 1578, 
sans doute parce que toutes les rimes sont d’un seul genre, 
singularité que Ronsard aurait condamnée en 1578. Mais alors 
comment expliquer qu’il ait publié, en 1578, une ode À son lict 
(t. VI, p. 103) et une autre à Phæbus lui vouant ses cheveux 
(t. VI, p. 110), dont toutes les rimes sont également d'un seul 
genre? Pourquoi a-t-il retranché de ses œuvres complètes l’ode 
à Mercure (t. VI, p. 120), l'ode Des roses plantées près un blé 
(t. VI, p. 127), l’Épitaphe de Rabelais {t. VI, p. 210) et surtout 
l’admirable Ode en dialogue de Ronsard et des Muses : 


RoONSARD. 


Pour avoir trop aimé vostre bande inégale, 
Muses, qui desfiez (ce dites-vous) le temps, 
J'ay les yeux tous batus, la face toute palle, 
Le chef grison et chauve, — et si n’ay que trente ans. 


MUSESs. 


Vous aurez eu vivant une fameuse gloire 

Puis quand vous serez mort vostre nom fleurira : 

L'âge de siècle en siècle aura de vous mémoire 

Seulement vostre corps au tombeau pourrira (t. VI, p. 307). 


M. Laumonier indique {t. VII, p. 146) que les raisons de 
ces suppressions sont « des raisons d’ordre historique et esthé- 
tique » et non « des scrupules d'ordre moral et religieux », 
comme le croyait l'éditeur Blanchemain. Mais les raisons 
esthétiques qu'allègue M. Laumonier pour expliquer certains 
retranchements sont souvent contestables. Il est difficile de lui 
accorder que les remaniements de Ronsard sont toujours heu- 
reux et que le poète n'a cessé « d'améliorer ses œuvres en les 
modifiant et les élaguant » (ibid). 


Jean de la Péruse. Elle figure, en etfet, parmi les mélanges de ce 
poète, publiés en 1555, à la suite de sa Médée et dans une réédition 
de ses œuvres par Gellibert des Séguins (communication de M. Lau- 
monier). 
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Le septième tome presque tout entier et le huitième, au 
total 600 pages, sont occupés par des notes et éclaircissements 
qui, pour la plus grande part, sont l’œuvre de M. Laumonier. 
Il a visé surtout à donner des renseignements exacts sur la 
chronologie des Œuvres de Ronsard et sur les sources d’ins- 
piration du poète. Ce commentaire de Ronsard, que M. Lau- 
monier a sagement fait de rejeter à la suite des Œuvres, est le 
fruit de l'immense labeur d’où l’auteur avait tiré déjà la subs- 
tance de sa thèse magistrale sur Ronsard, poète lyrique. En 
attendant que soit achevée la publication de l'édition, avec 
appareil critique, de la Société des textes français modernes, ce 
commentaire permettra de juger de l’évolution du goût de 
Ronsard, de ses rapports avec les modèles qu'il s’est successi- 
vement proposé d’imiter au cours de sa longue carrière, de 
l'influence qu'ont exercée sur sa création poétique et les évé- 
nements et les hommes de son temps. 

Ce commentaire se recommande par sa précision et par sa 
richesse. Il fera époque : il représentera plus tard la somme de 
nos connaissances sur Ronsard vers 1914, et l'on sait quelle 
large contribution M. Laumonier a apportée aux études con- 
temporaines sur la vie et l’œuvre du plus grand poète du 
xvie sièclef. 

Rappelerai-je ici, par exemple, que le véritable sens de l’épi- 
taphe de Rabelais par Ronsard a été éclairé par sa sagace 
érudition (cf. Revue des Études rabelaisiennes, 1903, p. 210 et 
suiv.). Il a fait justice de la légende recueillie par le médecin 
blésois Jean Bernier, cent quarante ans après la mort de 
Rabelais, d’après laquelle 1l y aurait eu mésentente entre Ron- 
sard et maître François. Il a indiqué qu'il y avait affinité entre 
les tempéraments de ces deux Tourangeaux. 

Il serait intéressant de dresser la liste des réminiscences de 


1. On hésite à joindre quelques glanures à l’opulente moisson de 
documents engrangée par M. Laumonier. Je signalerai pourtant un 
document sur la Franciade, qui mérite d'étre retenu parce qu'il 
nous donne la date de la composition du IV* livre. En septembre 
1571, Charles IX, étant à Blois, se tit lire par Amadis Jamin le 
IVe livre de la Franciade et se fit commenter par l'historien du 
Haillan certains points de l'histoire de France auxquels Ronsard 
fait allusion. Cf. du Haillan, Promesse et desseing de l'histoire de 
France, cité par M. Bonnefon; L'historien du Haiïllan, dans la Revue 
d'histoire littéraire de la France, 1915, p. 465. 
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Rabelais dans l’œuvre de Ronsard. M. Laumonier signale un 
rapprochement entre les vers liminaires du Pantagruel : 


Mieux est de ris que de larmes escripre 
Pour ce que rire est le propre de l’homme, 


et l’éloge du rire dans le poème l’Ombre du cheval : 


Dieu, qui sous l’homme a le monde soumis, 

A l'homme seul le seul rire a permis 

Pour s’esgayer, et non pas à la beste 

Qui n'a raison ny esprit en la teste (t. V, p. 113). 


Le mème poème mentionne le cheval de Pacolet, cité dans 
le Pantagruel, et le « cheval de Sejan », qui portait malheur à 
son maître. Il ne s’agit point ici de Sejan, le favori de Tibère, 
mais de Cn. Seius, dont le cheval était devenu proverbial pour 
avoir porté malheur à tous ceux qui le possédèrent. Equum 
habet Seianum était un adage, dans lequel Seianus signifiait : 
de Seius. Rabelais (Quart Livre, chap. 1x) avait traduit cet 
adjectif par un adjectif français de sa composition : Seian. 
Peut-être l’erreur de Ronsard sur le nom du propriétaire de 
ce cheval est-elle imputable à une réminiscence du texte de 
Rabelais. 

Enfin, le tome VIII de la nouvelle édition comprend de 
précieux instruments de travail : une table des incipit, une 
table des noms propres, une bibliographie et une biographie 
« due à Marty-Laveaux, mais corrigée, complétée et refon- 
due ». Jl est fâcheux que M. Laumonier n'ait pas pris le parti 
de refondre toute cette biographie, qui, certes, faisait honneur 
à son prédécesseur, mais qui n’est plus au point maintenant. 
Il n’a supprimé ou remanié que ce qui était manifestement 
erroné. Le plus généralement, il a réimprimé le texte de 
Marty-Laveaux, même lorsqu'il est gâté par de nombreuses 
inexactitudes, dont le lecteur doit aller chercher le redresse- 
ment dans les notes de M. Laumonier. Pourquoi, par exemple, 
n'avoir pas refait complétement le paragraphe, si incomplet et 
si inexact, relatif à la prêtrise de Ronsard comme a été refait 
tel paragraphe sur l’épisode des Amours de Marie? Pourquoi 
s'être borné à annoter ce passage, ainsi qu’une douzaine 
d’autres analogues ? C’est mal ménager notre patience et notre 
temps que de nous imposer ces commentarii commentariorum, 
qu'une rédaction nouvelle aurait avantageusement remplacés? 


REV. DU SBIZIÈME SIÈCLE. VII. 18 
e 
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Au demeurant, cette édition complète des Œuvres de Ron- 
sard sera fort appréciée et des érudits et de tous les amateurs 
de poésie française. À ceux-là, elle procure d’utiles instru- 
ments de travail pour mieux connaître Ronsard. Pour ceux-ci, 
elle condense en notes judicieuses et substantielles tous les 
éclaircissements nécessaires à l'intelligence de l’œuvre du 
poète. Depuis l’édition de Marty-Laveaux, nombreuses sont 
les retouches que la critique érudite a apportées à la biogra- 
phie de Ronsard; il suffit de rappeler entre autres excellents 
travaux ceux de MM. H. Longnon!, Jusserand3et de M. Lau- 
monier lui-même. Pareillement, grâce aux études de M. Via- 
ney, par exemple, et de M. Laumonier, sur les sources d’ins- 
piration anciennes et modernes de notre poète, l’originalité de 
son talent dans les diverses phases de sa carrière se dégage 
avec une netteté de plus en plus satisfaisante. De ces études 
biographiques, philologiques et littéraires, qui sont éparses 
dans nombre de revues ou d'ouvrages divers, les résultats 
essentiels ont passé dans les notes de la nouvelle édition. Une 
fois de plus, M. Laumonier aura bien mérité de tous les amis 
des poètes français en élevant ce nouveau monument à la 


gloire de Ronsard. 
Jean PLATTARD. 


Alexandre EckHAarDT. Remy Belleau, sa vie, sa « Berge- 
rie ». Étude historique et critique. Budapest, Joseph 
Németh, et Paris, Ed. Champion, in-8°, 238 pages. 
Prix : 5 fr. 


L'ouvrage que M. Alex. Eckhardt, professeur au collège 
Eôtvôs (École normale supérieure de Budapest), a publié, en 
1917, sur Remy Belleau est à ranger dans la serie de ces études 
historiques et critiques sur la Pléiade française qui s’est 
ouverte avec le Joachim du Bellay de M. H. Chamard et s’est 
continuée avec le Ronsard, poëte lyrique, de M. Laumonier, le 
Baïif d’Augé Chiquet et la Jeunesse de Ronsard de M. Henri 
Longnon. La documentation historique en est solide et l’éru- 
dition discrète; les jugements esthétiques naissent d’eux- 


1. Pierre de Ronsard, essai de biographie. Les ancêtres. La jeu- 
nesse. Cf. Revue des Etudes rabelaisiennes, t. X, p. 151. 

2. Ronsard, par J.-J. Jusserand, dans la collection Les Grands 
Écrivains français, Hachette et Ci, 1913. 
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mêmes de l'exposé des recherches critiques. Enfin, la langue 
et le style de ce livre sont de bon aloi. 

L'étude du roman pastoral de la Bergerie, objet des 
recherches principales de M. Eckhardt, exigeait une reconsti- 
tution de la formation littéraire de Remy Belleau. Nous y 
avons gagné une bonne biographie de ce poète. M. Eckhardt 
établit d’abord qu'il était de famille noble, comme Ronsard, 
comme du Bellay, comme Baïf. À vingt-deux ans, il fait la 
rencontre de Cretofle de Choiseul, abbé de Mureaux (dans le 
baillage de Chaumont, sur les confins du duché de Lorraine). 
Ce prélat épicurien, qui gaspillait en joyeuse compagnie les 
revenus de son abbaye, était déjà un des amis de Ronsard. Il 
s’intéressa au jeune Belleau, qui, pendant dix ans, vécut sur- 
tout de ses libéralités. 

A Paris, lié dès 1552 avec Denisot, Baïf et Ronsard, il 
achève ses études sous la direction de Dorat. C’est à l’ensei- 
gnement de ce maître, fervent admirateur des alexandrins, 
qu’il doit son goût pour la poésie érudite de Callimaque, 
Nicandre, Aratus et quelques théories littéraires, par exemple 
cette idée que les fables de la mythologie ne sont que de 
simples illustrations d'idées générales ou abstraites, que le 
poëte peut librement imaginer. 

Il suivit aussi les leçons de Ramus. Lorsque celui-ci publia, 
en 1555, sa Dialectique en français, il fit traduire même les vers 
de poètes latins qui remplaçaient dans son traité les exemples 
ressassés par l’École : Remy Belleau fut, avec Ronsard et Deni- 
sot, chargé de traduire ces vers latins en vers français. Ainsi 
s’associait-il à la grande œuvre de l'illustration de la langue 
française avant même que ses études fussent achevées. 

Lorsque parut l'édition d'Anacréon de Henri Estienne, il se 
mit à « tourner » en français le poète grec. Il avait été devancé 
dans cette voie par Ronsard, dont il imite en disciple docile 
les procédés de traduction. 


1. Îl convient toutefois de rejeter la preuve qu'il croit pouvoir 
tirer d'un anagramme d’Estienne Pasquier, cité, p. 12, incomplète- 
ment, partant inexactement. 

2. Cette découverte de vers des poètes de la Pléiade dans la Dia- 
lectique de Ramus a été faite, en même temps que par M. Eckhardt, 
par M. Laumonier. Cf. Revue du XVI° siècle, 1916, p. 117-136, 
Additions et corrections au tableau chronologique des Œuvres de 
Ronsard. 
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Sa jeunesse, studieuse, ne connut qu'une aventure : en 1556, 
il prit part à l’expédition que le duc de Guise conduisit contre 
Naples. M. Eckhardt conjecture avec vraisemblance qu'il s’en- 
rôla sous les étendards de Lanques, frère de l’abbé de 
Mureaux, dans la cavalerie du marquis d’Elbeuf. 

Un an après, de retour à Paris, il se mit en quête de nou- 
veaux protecteurs. Séduit pendant quelque temps par la cause 
des huguenots, 1l les renia après la première guerre civile et 
composa contre leurs reîtres le poème macaronique : Daicta- 
men metrificum de bello Huguenetico et Reistrorum piglamine 
ad Sodales. 

C’est pendant ce second séjour à Paris, ignoré ou passé sous 
silence jusqu’à présent par ses biographes, que Remy Belleau 
s’orienta vers la poésie érudite, s’essayant dans des imitations 
des Lithica du pseudo-Orphée et traduisant ces Phenomènes 
d'Aratus, dont l'étude paraissait ennuyeuse à Ronsard, pour- 
tant si docte. Remy Belleau était en train de devenir le plus 
érudit et le plus abscons des poètes de la Pléiade lorsqu’il fut 
chargé « de la conduite, gouvernement et institution » du fils 
du marquis d’Elbeuf, un des frères du duc de Guise, au chä- 
teau de Joinville, dans le Bassigny. Il y resta trois ans, jus- 
qu'après la mort du marquis d'Elbeuf. Il trouva là, au sein 
d’une campagne riante, dans le cadre sévère et luxueux d’un 
château d'architecture néo-classique, une compagnie de 
femmes distinguées et vertueuses. Autour d’Antoinette de 
Bourbon, duchesse douairière de Guise, étaient réunis 
quelques jeunes gens qui servaient comme pages et des 
demoiselles d'honneur recrutées dans la noblesse de la pro- 
vince. M. Eckhardt a reconstitué la vie de cette société du 
chàäteau de Joinville et indiqué l'influence que cette nouvelle 
existence exerça sur les facultés poétiques de Remy Belleau. 
Là est née sa Bergerie, riche en paysages et en descriptions 
d'œuvres d’art, gracieuse, mais un peu mignarde. 

Cependant, 1l restait en relations avec la Pléiade. Au col- 
lège des lecteurs royaux, 1l est de la commission qui examine 
l’aptitude de Nicolas Goulu, gendre de Dorat, à l’enseignement 
du grec. Cf. A. Lefranc, Grands écrivains de la Renaissance, 
p. 387 : La Pléiade au College de France. Il est en relations 
avec les professeurs Lambin, Turnebe, Léger du Chesne. 

Vers 1573, protégé par le spirituel et sceptique Simon Nico- 
las, secrétaire de Charles IX, qui fut un mécène pour Ron- 
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sard, il est admis à lire au roi son Discours sur la Vanite. 
Plus tard, il compose des devises pour Anne d’Acquaviva, cette 
maîtresse de Charles IX que Ronsard a célébrée dans ses 
Amours d'Euriméedon et de Callirhée. 11 achève la composi- 
tion de ses Amours et nouveaux eschanges des pierres pré- 
cieuses, met en vers le Cantique des cantiques et termine, en 
1577, Son existence tout unie de poète et d'érudit, au cours de 
laquelle son intégrité, sa sagesse, sa science et ses bonnes 
manières lui avaient acquis quelques protecteurs et beaucoup 
d'amis. 

Son œuvre principale, la Bergerie!, recueil de poèmes 
encadrés dans un récit en prose, est essentiellement une des- 
cription de la vie de château à Joinville. 

M. Eckhardt a déterminé avec précision ce que cette œuvre 
doit à ses modèles, à la Foresterie de Vauquelin de la Fres- 
naye (1555), à l’Arcadie de Sannazar, à l’Anthologie, à Théo- 
crite, à Navagero, à Jean Second, à Pontano, à Tibulle, à 
Longus. Le poème fameux des Vendangeurs et celui de 
l’Hiver sont empruntés à Daphnis et Chloé : M. Eckhardt se 
rencontre dans sa démonstration avec celle qui a été faite ici 
même par M. Raymond Lebègue. Cf. Revue du XVIe siecle, 
1916, p. 166-195 : Une source de la « Bergerie » de Remy Bel- 
leau. 

Il insiste, avec raison, sur l’originalité des hymnes de Bel- 
leau, qui sont, en realité, des poèmes descriptifs, analogues 
aux blasons de l’école marotique, remplis de réminiscences 
d'auteurs grecs et latins, ornés de fables que le poëte invente 
librement. Tout le livre des Pierres précieuses n’est qu’un 
recueil de ces hymnes-blasons. Cette forme poétique, où l’éru- 
dition s’alliait à la description artistique, a été certainement 
considérée par Remy Belleau comme la mieux adaptée à son 
idéal poétique. 

Le défaut de ce talent descriptif est la mignardise. On sait 
comment Belleau a abusé des diminutifs et autres gentillesses 
de style : ce caractère de sa poésie doit être attribué, si l’on 
en croit M. Eckhardt, à l'influence de Ronsard et particulière- 
ment des Amours de Marie. 


1. M. Eckhardt s’est dispensé d'étudier les Pierres précieuses, 
n'ayant rien à ajouter à l'étude de M. Besser : Das Verhältnis von 
R. Belleau's Steingechicht zu den früheren Steinbüchern (Oppeln, 
1886). 
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Le don de l’observation l'emporte sur le goût de l’imitation 
dans le talent descriptif de Belleau. Rien, dans la poésie du 
xvie siècle, n’est plus riche en épithètes pittoresques et en 
termes propres que ses tableaux de l’Eté, des Vendangeurs, de 
l’'Hiver. L'art décoratif de la Renaissance a trouvé dans l’au- 
teur de la Bergerie son Théophile Gautier ou son Hérédia. 
Sans doute, Belleau nous paraît plus attentif à décrire tout le 
détail ornemental d’une œuvre d’art qu’à rendre le caractère de 
ses grandes lignes, mais ce goût même pour la décoration 
touffue et l’ornementation luxuriante ne règne-t-il point pré- 
cisément dans l’art de l’époque? Belleau s'intéresse au détail 
minuscule. Il a le culte du mot propre et du terme technique. 
I] connaît la langue des artisans, des orfèvres et des tourneurs 
(voir la remarque de M. Eckhardt sur le tour en ovale, p. 214), 
et son vocabulaire rustique est d’une richesse qui n’est égalée au 
xvie siècle que par celui de Rabelais ou celui de Noël du Fail. 

Poëte lyrique médiocre, Remy Belleau est un peintre dont 
les mérites, de premier ordre, étaient sentis depuis Sainte- 
Beuve. 11 nous manquait une étude méthodique et précise des 
caractères de ce talent descriptif : M. Eckhardt nous l’a donnée 
en un livre qui allie dans une heureuse mesure l’érudition et 


le goût esthétique. 
Jean PLATTARD. 


Œuvres de Rabelais, collationnées sur les éditions origi- 
nales, accompagnées d’une bibliographie et d’un glos- 
saire, par Louis Mocanp. Nouvelle édition, précédée 
d’une notice biographique, par Henri CLouzor. Paris, 
Garnier frères, 1920, 2 vol. 


Cette nouvelle édition des Œuvres de Rabelais est une 
réimpression de l'édition Louis Moland. Le texte n’en a pas 
été amélioré. Par une singulière inconséquence, on n’a pas 
même pris le soin élémentaire de le mettre en accord avec la 
nouvelle notice biographique : le baillif des baillif, désigné de 
son vrai nom de Hullot dans cette notice, est appelé, t. II, 
p. 393, Hullet. Seule la Vie de Rabelais, placée en tête de l’ou- 
vrage, est au point. Elle a été rédigée par notre confrère M. H. 
Clouzot, qui a condensé en cinquante pages les résultats des 
recherches entreprises par les divers collaborateurs de la Revue 
des Études rabelaisiennes et par lui-même. 
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Il est intéressant de dresser, à ce propos, l’inventaire de ces 
résultats. Nous avons des renseignements exacts sur les séjours 
de Rabelais à Lyon, à Rome, à Montpellier, à Turia; sur son 
exil à Metz; sur ses rapports avec ses protecteurs, Budé, d’Es- 
tissac, Tiraqueau, Jean et Guillaume du Bellay. Nous voyons 
assez clairement comment son œuvre littéraire procède de sa 
vie, de son terroir natal, de son tempérament, de ses études, 
des idées communes aux lettrés de son temps et de ses idées 
particulières d’humaniste et de médecin. Il nous est même 
possible maintenant de le suivre dans certaines périodes de sa 
vie année par année, voire trimestre par trimestre. Par contre, 
nous ignorons encofe l’année de sa naissance ; nous ne savons 
rien de précis sur ses années de moinage jusqu’au moment où, 
moine cordelier, il se révèle capable de correspondre en grec 
avec Guillaume Budé. Sur ses études et sa formation intellec- 
tuelle, nous en sommes réduits à des conjectures. Les circons- 
tances de la composition et de la publication de ses premiers 
livres, Pantagruel et Gargantua, nous sont à peu près incon- 
nues. Pourquoi a-t-il le titre de docteur en médecine dans des 
actes officiels avant d’avoir passé son doctorat? Pourquoi le 
perd-on de vue de 1538 à 1540, alors qu'il a acquis comme 
médecin et comme écrivain une notoriété dont les preuves se 
multipliaient dans les années précédentes? Que devient-il de 
la mort de Guillaume du Bellay (1543) à 1546, date de la publi- 
cation du Tiers Livre de Pantagruel? Quelles parties de l’Zsle 
sonante et du Cinquiesme et dernier livre de Pantagruel sont 
authentiquement de lui ? Autant de questions qui restent encore 
sans réponse sûre. . 

Pour suppléer à cette insuffisance d’information documen- 
taire, M. H. Clouzot a recours soit aux traditions orales, 
recueillies au xvre siècle, — et 1l ne les accepte qu’avec une 
sage prudence, — soit à des conjectures suggérées par l’œuvre 
même de Rabelais. Quelques-unes de ces hypothèses, tirées de 
quelque allusion particulière, de la mention d'un événement 
ou d’un nom de lieu, appellent les plus grandes réserves. 

Il nous paraît hors de doute que Rabelais a séjourné à 
Paris avant 1532, date de la publication du premier livre de 
Pantagruel : le tableau de la vie de Panurge à Paris comporte 
des descriptions de mœurs et une connaissance des lieux, qui 
semble de première main. De même, on peut affirmer que, de 
1515 à 1530, Rabelais a dû faire des études de droit et de 
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médecine. En effet, les allégations de textes juridiques sont 
nombreuses dans le premier livre de Pantagruel. Les dévelop- 
pements tirés des connaissances médicales y sont moins fré- 
quents, et il n’est peut-être pas « nécessaire » que Rabelais ait 
fait, « avant d’arriver à Montpellier, des études médicales avan- 
cées ». 11 savait le grec! Il pouvait donc lire Hippocrate, 
Galien et les traités d’histoire naturelle d’Aristote dans le 
texte, discuter les interprétations des commentateurs modernes 
en choisissant entre les leçons des manuscrits. Il avait par là 
sur ses confrères un avantage qu’il a su faire valoir dans la 
préface de son édition des Aphorismes d'Hippocrate et que nul 
ne semble lui avoir contesté, en opposant l’expérience ou l’ob- 
servation à la doctrine des médecins antiques. En tout cas, 
l’auteur du Pantagruel de 1533 avait certainement étudié la 
médecine, peu ou prou. 

Mais les conjectures que M. Clouzot tire des trois derniers 
livres pour combler certaines lacunes de la biographie de 
Rabelais sont beaucoup moins solides. Comme nous ignorons 
à quelle date ont été composés ces livres et que leur rédac- 
tion, interrompue par les pérégrinations ou les mésaventures 
de l’auteur, a pu s’échelonner pour le Tiers Livre sur douze 
ans, pour le Quart Livre sur six ans, pour le Cinquiesme 
Livre sur toute l’existence de Rabelais, il est prudent de ne 
faire état qu'avec prudence des souvenirs personnels que l’au- 
teur y a insérés. De ce que le chapitre Li du Quart Livre, 
Continuation des miracles advenuz par les decretales, contient 
le récit d’une partie de tir à la butte faite à Cahusac entre les 
seigneurs d’Estissac et le vicomte de Lausun, on ne peut infé- 
rer que Rabelais, dénoncé vers 1549 comme un monstre de 
cynisme et d’irréligion à la fois par les moines et par les réfor- 
més, aurait cherché asile à cette date auprès de Louis d'Estis- 
sac, neveu de Geoffroy et seigneur de Cahusac. Car ledit cha- 
pitre du Quart Livre a bien été publié en 1552, mais il est pos- 
sible qu’il ait été rédigé avant cette date, à une époque que rien 
ne permet de déterminer. 

J'ai naguère hasardé moi-même une conjecture analogue. 
L’abondance des noms de localités poitevines dans l’épisode 
de Perrin Dandin (chap. xz1 du Tiers Livre) m'invitait à pla- 
cer un séjour de Rabelais en Poitou peu avant 1546, date de 
la publication de ce livre. Il est peu vraisemblable, en effet, 
que sa mémoire lui ait fourni, vingt ans après son départ de 
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Ligugé, les noms de ces infimes lieux dits, que sont Aisgne, la 
Mothe ou Mezeaulx. Ses souvenirs du Poitou étaient encore 
récents lorsqu'il écrivait l’histoire de Perrin Dandin, le labou- 
reur de Smarves, appointeur de procès. 

Mais, à examiner de près cette anecdote et même l'épisode 
entier de Bridoye auquel elle se rattache, on s'aperçoit que ces 
chapitres, où Rabelais a fait une plaisante caricature du 
« monde palatin », ont été insérés après coup dans la consul- 
tation de Panurge sur le mariage, qui fait l’objet du Tiers 
Livre. Le juge Bridoye n’est pas même interrogé sur la ques- 
tion du mariage. Il est donc possible que ces chapitres aient 
été écrits longtemps avant que Rabelais ait eu lidée de cette 
consultation sur le mariage de Panurge, autour de laquelle 
se groupent tous les épisodes du Tiers Livre. Faire état de 
l'abondance des noms de lieux poitevins dans cet épisode 
pour en conclure que Rabelais séjourna en Poitou un peu 
avant 1546 me paraît aujourd’hui d’une méthode aventureuse. 

Les conjectures de ce genre ne tiennent qu’une place res- 
treinte dans l’exposé de M. Clouzot. On peut le regarder 
comme la plus authentique biographie de Rabelais qui ait été 
écrite jusqu'à présent. 

Jean PLATTARD. 


CHRONIQUES. 


BULLETIN D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE DE LA CIVILISATION. — L'ouvrage de M. J. Comsa- 
RIEU, Histoire de la musique, des origines à la mort de Beetho- 
ven, t. Ï (Paris, A. Colin, 1913), offre un exposé très clair et 
très riche de documents sur l’histoire de la musique en France 
au xvie siècle. La renaissance musicale est postérieure à la 
renaissance des autres arts. Dès la première moitié du siècle, 
la chanson polyphonique, création originale de l'esprit fran- 
çais, se développe avec « une probité de facture, un sérieux, 
un désir de réaliser la beauté, une grâce qui permettent cer- 
tainement de dire qu’au xvie siècle la musique n'a pas produit 
seulement des œuvres aussi abondantes que la poésie, mais 
s’est élevée à la même hauteur ». La chanson française a d’ail- 
leurs une vogue internationale. Elle a une variété infinie de 
sujets, « qui vont de la libre fantaisie gauloise à l’expression 
délicate des sentiments les plus sincères et des idées les plus 
sérieuses ». 

Cette création musicale fut singulièrement abondante : en 
six ans, de 1529 à 1535, l’imprimeur parisien Attaignant édita 
dix-sept livres de chansons à quatre voix, formant un ensemble 
de 533 pièces. En 1539, le même imprimeur-éditeur commença 
la publication d'une série de trente-cingq livres de chansons, 
contenant chacun plus de vingt chansons. 

A ces recueils, il faut joindre ceux de Jacques Moderne, de 
Nicolas Duchemin, d'Adrien Le Roy et Robert Ballard. Ces 
derniers publièrent, en 1560, un recueil de chansons dont la 
préface avait été écrite par Ronsard. C’est dans un de leurs 
recueils que se trouve la chanson à quatre parties que Guil- 
laume Costelet composa pour l’ode de Ronsard : Mignonne, 
allons voir si la rose. 

Jannequin, Costelet, Certon, Goudimel, Lassus, Mauduit, 
Claude le Jeune sont les compositeurs les plus fameux de cette 
époque, qui foisonna en musiciens. 
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La tentative de Ronsard, de Baïf et de Jacques Mauduit, 
pour créer une adaptation spéciale de la musique aux « vers 
mesurés » renouvelés des anciens, est étudiée techniquement 
par M. Combarieu dans une de ses plus heureuses créations, 
le Printemps de Claude le Jeune. 

Un chapitre spécial traite de la musique instrumentale : 
luth, violons, viole, orgue, clavecin, sacquebute, cornet à 
bouquin, basson et flûte, chalumeau, musette sont successive- 
ment décrits ou caractérisés. 

Enfin, on trouvera dans le dernier chapitre, Vers l'Opéra : 
le ballet en Italie, en France et en Angleterre, sur les origines 
et le développement du ballet en France, des renseignements 
qui sont à rapprocher de l’étude de M. Prunières, signalée 
dans la Revue du XVIe siècle, 1919, p. 135. 


— L’inventaire des collections de l'hôtel du connétable de 
Montmorency, publié par M. MiroT dans la Bibliothèque de 
PÉcole des chartes, 1919, nous donne le catalogue des livres 
conservés dans un cabinet dit du Roy : 


Cathalogue des tres illustres ducs et connestables de France; 
Histoire de Psyche; Usage et description de l'holometon; His- 
toire de Diodore Sicilien; Arrests de Duluc; Histoire de Héro- 
dian; Louanges du très chrestien roy Henri; Promptuaire 
des médailles; Escript du roy aux Estats de l'Empire; De lin- 
gue gallice origine; Blason des noms et armes des chevaliers de 
la Table Ronde; Boëce, Consolation; Louange et deffence du 
caresme; Simbole armorial des armoiries de France et Lor- 
raine; Douze livres de Robert Valentin touchant la discipline 
militaire; Histoire de la nature des oyseaulx; Art de naviger; 
Cathalogue des noms, surnoms, tiltres et armoyries des empe- 
reurs et roys; Discours de l’histoire de Lorraine et de Flandres; 
Primitive institution des roys et héraulx d'armes; Histoire des 
vicontes et ducs de Milan; Second livre de la première décade 
de Tite-Live; Hymnes de Ronsard; Nature et diversité des 
poissons; Livres d'heures. 


— Sur le mot « Renaissance », on trouvera une note intéres- 
sante de M. HuET dans le Bulletin de l'Art ancien et moderne 
du 10 septembre 1920. 

Ce mot traduit, comme il est naturel pour une idée italienne, 
un mot italien : rinascita, qui se rencontre, appliqué au renou- 
vellement des arts, chez Vasari. Par analogie, on l’a employé 
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pour désigner la restauration des lettres. Cet emploi est tar- 
dif : le texte le plus ancien où figure l’expression « renaissance 
des lettres » est de 1636; c’est une harangue de Lemaistre en 
Phonneur du chancelier Séguier. 

Les Anglais et les Allemands adoptèrent ce mot français au 
x1xe siècle, plus particulièrement pour désigner la renaissance 
artistique et le style architectural ou ornemental qui succéda 
au gothique. 

Enfin, en 1855, dans l'introduction au tome VII de son His- 
toire de France, Michelet, le premier, employait le mot renais- 
sance dans le sens large qu'on lui donne volontiers aujourd'hui 
de renouvellement général de l’esprit humain. 


HUMANISME. — La Kevue historique de janvier-mai et mai- 
juin 1920 contient une étude très détaillée de M. Roger Dou- 
cET sur Pierre du Chastel, grand aumônier de France, |’ « ana- 
gnoste » qui lut Pantagruel au roi François ler (cf. Épistre à 
Mgr Odet, en tête du Quart Livre). 

Son rôle comme lecteur du roi, son intervention dans les 
poursuites intentées par la Sorbonne contre la Bible de Robert 
Estienne (1545), son attitude à l'égard d’Étienne Dolet sont 
très judicieusement établis par les recherches de M. Doucet. 


— Notre confrère M. Henri Porez poursuit, dans la Revue 
d'histoire littéraire (avril-juin et juillet-septembre 1920), la 
publication de son étude sur Denys Lambin : Deux années de 
la Renaissance, d'apres une correspondance inédite de Denys 
Lambin. 


ITALIANISME. — M. Thomas Frederick CRANE vient de publier 
une étude sur la société polie au xvie siècle en Italie : Ztalian 
social customs of the sixteenth century and their influence on 
the Literatures of Europe (New-Haven, Yale University Press, 
in-8°, 660 p.). 

Il analyse et commente les livres qui offrent la représenta- 
tion la plus originale de la vie de société en Italie : le Filocolo 
de Boccace, le Courtisan de Balthazar Castiglione, les Nou- 
velles de Bandello, et quelques ouvrages de civilité : la Civil 
Conversazione de Stefano Guazzo, le Galateo de Giovanni 
della Casa, les Cento Givochi liberali de Ringhieri, etc. I] 
détermine l'influence exercée par ces livres italiens sur la 
société polie en France, en Angleterre, en Allemagne et en 
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Espagne. Pour la France, son étude s'étend jusqu’à l’époque 
des Précieuses. 


LÉONARD DE Vinci. — Sous ce titre, un certain nombre 
d’études, de discours, de poèmes, composés en l’honneur de 
Léonard de Vinci, à l’occasion du quatrième centenaire de sa 
mort, ont été recueillis et publiés par notre confrère M. Mau- 
rice M1GNon (à Rome, aux éditions de la Nouvelle Revue d’Ita- 
lie). Parmi ces articles, signalons les études documentaires de 
MM. Mario CFRMENATI, président de la Royale Commission vin- 
cienne : Le roi qui voulait emporter en France la « Cène » de 
Léonard; Léon Dorez, Léonard de Vinci et Jean Perréal ; Mau- 
rice MiGnow, Notes sur le style de Léonard; VENTuRt, Leonard 
à la fin de la première période florentine (avec 21 illustrations); 
les trois discours prononcés au Capitole par Mgr DUCHESNE, 
M. BERENINI, ministre de l’Instruction publique, M. Jorpan, 
professeur à la Sorbonne; les vers de M. DE NoLxac : Pour 
les gloires de l'Italie; enfin, M. Domenico PETRINI, sous le 
titre d’Essai bibliographique sur la vie et les œuvres de Léo- 
nard de Vinci, a dressé le tableau des publications italiennes 
relatives à Léonard. 


— Par les soins de notre confrère M. H. HaAuveTTE, les 
articles sur Bandello en France au X VIe siècle, que René Stu- 
rel avait donnés au Bulletin italien (t. XIII à XVIII), ont été 
réunis, complétés et publiés en un tirage à part (É. de Boc- 
card, 1918). 

Le premier est une étude sur la première traduction de 
Bandello en France, les Histoires tragiques de Pierre Boais- 
tuau, dit de Launay (1559), d'ou Cosme la Gambe, dit Chas- 
teauvieux, valet de chambre du roi, tira le sujet de deux tra- 
gédies : Roméo et Juliette et Édouard d'Angleterre. 

Le second contient des recherches bibliographiques et une 
étude de la traduction de Belleforest, Histoires tragiques 
(1559). 

Un troisième article contient un poème inédit de Desportes, 
d'environ 800 vers, tiré d’un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale : Discours sur une des histoires tragicques du Ban- 
del, contenant les amours infortunées de Didaco et de Violante 
et leur mort, et une étude sur les principes de traduction sui- 
vis par Desportes dans cette œuvre, qui date probablement des 
années 1565-1570. 
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Poésie. — Notre confrère M. Henri CHAMARD vient de réu- 
nir en un volume les conférences qu’il avait données en Sor- 
bonne en 1913-1914 sur les Origines de la poeste française de 
la Renaissance (Paris, É. de Boccard, 1920, in-8o, 307 p.). 

Nous avons énuméré les principaux chapitres de cette étude 
dans la Revue du XVIe siecle de 1919, p. 137. L’auteur en a 
résumé lui-même l'esprit dans cette épigraphe : « Il y a deux 
choses que nous ne devons plus croire : la première, c'est que 
rien du moyen âge ne se soit prolongé dans la Renaissance; et 
la seconde, c’est que rien n’ait amené, préparé la Renaissance 
durant le moyen âge, longtemps avant le xvre siècle. » (Petit 
de Julleville.) 


— Les amateurs de poésie et de musique populaires sauront 
gré à la Bibliotheca Romanica (J.-H.-Ed. Heitz, à Strasbourg) 
du recueil de Chansons populaires des XVe et XVIe siècles, 
avec leurs melodies, qu’elle vient de publier. On sait la vogue 
extraordinaire de la chanson en musique à plusieurs parties 
pendant tout le xvie siècle. En moins de vingt ans (1529-1549), 
les seuls éditeurs Attaignant à Paris et Jacques Moderne à 
Lyon en publièrent près de 1,600. Le recueil de la Bibliotheca 
Romanica en comprend cinquante : chansons lyrico-épiques, 
chansons d’amour, chansons anecdotiques, chansons de mal 
mariées, chansons satiriques, pastourelles, chansons d’aventu- 
riers, rondes d’enfants. Il est precédé d’une introduction éta- 
blie à l’aide d’une documentation copieuse et solide par 
M. Théodore Gérold. 


MaARoOT. — Parmi les imitateurs de Marot, il faut ranger le 
poëte anglais Alexander Montgomerie. M. Lois BoRLAND a 
découvert que The Elegie de ce poëte est une adaptation de la 
troisième élégie de Marot. Alexander Montgomerie imitait 
aussi la versification des grands rhétoriqueurs. Cf. Modern 
Philology de 1913-1914, vol. XI : Montgomerie and the French 
poets of the early sixteenth century, par Lois Borland. 


— Sur l'Influence de Clément Marot aux XVIIeet XVITIes., 
on consultera l’ouvrage de M. Walther DE LERBER, dont nous 
avons rendu compte dans le dernier fascicule, p. 171-173 
(Lausanne, Haeschel-Dufey, et Paris, Éd. Champion, 1920, 
in-80, xv-128 p.). 


— Les Psaumes de Marot, avec les mélodies, viennent 
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d’être réédités dans la Bibliotheca Romanica. Sur les origines 
de cette œuvre de Marot, sur les circonstances de sa composi- 
tion et de sa publication, M. Théodore GÉRoLD a résumé et 
mis au point, dans son introduction, toutes les études publiées 
jusqu’en 1918. 


ÉcoLe DE MaroT. — Dans un article de Modern Philology 
(mars 1919), intitulé Hugues Salel, Poet and translator, 
Miss Helen HaRrviTr a résumé tout ce que nous savons sur ce 
disciple de Marot. Né à Casals, en Quercy, en 1504, il com- 
mença très jeune à versifier. A la demande de François Ier, il 
entreprit une traduction de l’/liade, dont neuf chants furent 
publiés à Paris en 1545. Le roi, qui l’avait agréé comme valet 
de chambre et l’avait fait abbé commendataire de Saint-Ché- 
ron, à Chartres, le récompensa de cette publication en le nom- 
mant doyen de l’église collégiale de Burlate, au diocèse de 
Castres (1546). Salel était en relations avec Marot, qui l’ai- 
mait, avec Boyssonné et Bertrand, président du parlement de 
Toulouse. Il mourut à Saint-Chéron en 1553. Jodelle, dans 
une épitaphe, le loua d’être éternisé par son Homère. 

Sa traduction de l’/liade fut louée également par Ronsard, 
Tahureau du Mans, Vauquelin de la Fresngye, Pasquier. Un 
exemplaire de dédicace avait été offert à Marguerite de 
Navarre. Salel connaissait le grec, l’ayant étudié sous la 
direction de Budé; mais il se servit pour sa traduction de la 
translation latine de Laurent Valla. 

Il composa, en outre, des blasons, une églogue marine sur 
la mort du dauphin (1536), qui met en scène Victor Brodeau 
et Mellin de Saint-Gelais, une traduction des Triomphes de 
Pétrarque, un poème sur la Nativité de Mgr le duc, fils pre- 
mier de Mgr le dauphin. 


JoacxiM DU BELLAY. — Notre confrère M. Henri CHAmaRD a 
publié, dans la collection de la Société des Textes français 
modernes, le tome IV des Œuvres poétiques de Joachim du 
Bellay. Il comprend la série des recueils lyriques donnés par 
J. du Bellay de 1550 à 1553, avant son départ pour l’Italie, 
c'est-à-dire : La Musagnæomachie et aultres œuvres poétiques, 
1550; Le tombeau de Marguerite de Valois, royne de Navarre, 
1551, les Œuvres de l'invention de l’autheur, 1552, et les pièces 
ajoutées au Recueil de poésies dans la seconde édition, 1553. 
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RonsarD. — Une réédition, en huit volumes, des œuvres de 
Ronsard publiées par Marty-Laveaux, a été donnée chez 
Lemerre par notre confrère M. Paul LaumoniEr. Voir le 
compte-rendu supra, p. 257-262. 


REMY BELLEAU fait l’objet d’une importante étude de 
M. EckaroT publiée à Budapest pendant la guerre. Voir le 
compte-rendu supra, p. 262-266. 


Du BARTAS. — M. S. O. DickERMAN a relevé, dans un article 
de Modern Philology, de 1917: Du Bartas and St Ambrose, de 
nombreux emprunts de Du Bartas, non seulement à l’Hexa- 
meron de Saint-Ambroise, mais encore aux sermons de 
lévèque de Milan. Il lui doit le cadre de son poème et un 
grand nombre de développements de détail. 


VAUQUELIN DE LA FRESNAYE. — M. Geoffrey A. Duxzop a 
donné, dans Modern Philology de juillet 1914, un inventaire 
très détaillé des sources des idylles de Jean Vauquelin de la 
Fresnaye. La plupart des idées poétiques développées par ce 
poète sont empruntées au Tasse, à Sannazar, à Varchi, aux 
frères Amalteo, à Théocrite, à Virgile et à l’Anthologie. 


SCÉVOLE DE SAINTE-MARTHE. — Dans la Revue d'histoire 
littéraire de la France, 1919, p. 396-411, M. Louis ARNoULD 
étudie l’ode que Scévole de Sainte-Marthe a consacrée à Poi- 
tiers, sous le double titre de Louanges de la ville de Poitiers, 
dans l’édition de 1573 du deuxième recueil de ses œuvres 
poétiques, et de Louanges d'une ville, dans l’édition collective 
de ses œuvres françaises, 1599. Le texte primitif a été amputé, 
dans la seconde version, de six strophes. Trois d’entre elles ont 
été supprimées en raison de conjonctures politiques. 


MonNTAIGNe. — La Revue d'histoire littéraire de la France, 
octobre-décembre 1919, poursuit la publication des annota- 
tions inédites de Michel de Montaigne sur le De rebus gestis 
Alexandri Magni de Quinte-Curce, procurée par M. Dezei- 
meris. 


La Boérie. — Montaigne, lorsqu'il publia les écrits de La 
Boëtie, en 1571, crut devoir avertir le lecteur que son ami 
avait fait « force autres vers latins et françoys ». Il ajoutait 
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« mesme celuy qui a escrit les antiquités de Bourges en allègue 
que je recognoy ». 

M. Joseph BarRÈèRE, dans la Reyue d'histoire littéraire de 
janvier-mars 1920, identifie ces Antiquités de Bourges : c’est 
l'Histoire de Berry de Jean Chaumeau (Lyon, Ant. Gryphe, 
1566). On y trouve « force vers ». M. Barrère propose d’attri- 
buer à La Boëtie un distique sur l’or : 


Le premier coing duquel l’or fut battu 
En battant l’or abattit la vertu; 


un autre sur la liberté : 


La liberté est un trésor 
Plus estimable que fin or; 


et peut-être l’ode liminaire, dédiée à l’auteur. La Boëétie 
aurait connu Jean Chaumeau lors de son séjour à Orléans, en 
1560. 


Romans.— La Société des Textes français modernes a publié 
Le premier livre d'Amadis de Gaule, en deux tomes. Le texte 
de cette édition, — la treizième du premier livre d'Amadis, — 
établi par notre confrère M. Hugues VaGanay, reproduit celui 
de la première édition, 1540, corrigé, dans ses incorrections 
typographiques, d’après le texte de l’édition de 1548. 


Honoré D'URFÉ. — M. Hugues Vacanay donne également 
une réédition de lAstrée dans la Bibliotheca Romanica 
(J.-H.-Ed. Heitz, à Strasbourg). La première partie, compre- 
nant les livres [-IV, a paru. 


La TRAGÉDIE. — Le premiers tiers du récent ouvrage de 
M. Lanson, Esquisse d’une histoire de la tragédie française 
(New-York, Columbia University Press, 1920, in-80, 155 p.), 
intéresse l’histoire littéraire du xvie siècle. Pour rapide que 
soit cette esquisse, résumé des leçons professées par M. Lanson 
en 1916-1917 à l’Université Columbia, elle est très substantielle 
et très riche en références bibliographiques. On y trouvera, en 
appendice à la huitième leçon, la liste complète des tragédies 
régulières de Jodelle à Montchrétien. Voici, à titre d’indica- 
tions, les titres des chapitres relatifs à la tragédie de la Renais- 
sance : La naissance de la tragédie française; Quelques tragé- 
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dies de Jodelle à Montchrétien; L'art tragique de la Renaissance 
française; Conception et structure de la tragédie; La question 
des représentations et celle de la mise en scène; La vulgarisa- 
tion de la tragédie et l'apparition d’une tragédie irréguliere à 
la fin du XVIe siecle. 

Jean PLATTARo. 


CHRONIQUE RABELAISIENNE. 


UNE CHARADE A FONTAINEBLEAU. — On sait, par les lettres 
de Mérimée, combien les charades étaient en faveur parmi les 
familiers de l’impératrice Eugénie; elles étaient, à Compiègne 
et à Fontainebleau, leur passe-temps préféré. 

La Nuova Antologia publie, dans son dernier numéro, une 
dépêche adressée à Cavour par le comte Nigra, alors ambassa- 
deur de Sardaigne en France, qui contient l’amusant récit d’un 
de ces divertissements. 

C'était à Fontainebleau, en juin 1860. « L’absence de l’em- 
pereur ajoutait encore à l’entrain de l’impératrice. » Après 
avoir parcouru la forêt à pied, à cheval, en voiture, ramé sur 
le petit lac, dansé, assisté au spectacle, on décida de jouer aux 
charades. Quelqu’un avait proposé le nom de Garibaldi; il fut 
jugé trop difficile et l’on se rabattit sur celui de Gargantua, 
qu’on divisa en trois parties : gare, gant et tua. 

La première scène de cette trilogie représentait l’inaugura- 
tion d’une gare de chemin de fer. Justement, le ministre des 
Travaux publics se trouvait parmi les invités; il prononça le 
speech; les jeunes filles lui offrirent des bouquets; le maire de 
Fontainebleau, présent, remplit son propre rôle; le ministre 
des Affaires étrangères, Thouvenel, se costuma en femme et 
tint l'emploi de mairesse. Le sifflement de la locomotive, la 
locomotive elle-même, rien ne manquait. 

Pour la seconde partie, l’impératrice fit jeter un gant au 
milieu de la lice. Aussitôt, plusieurs cavaliers, à cheval sur des 
chaises, avec des boucliers impossibles et des queues de bil- 
lard en manière de lances, exécutèrent un prestigieux tournoi, 
où M. Thouvenel se distingua encore, cette fois en chevalier. 

Au troisième tableau, on tua un personnage quelconque de 
la mythologie. Restait à représenter le tout, c’est-à-dire Gar- 
gantua lui-même. 
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« L'impératrice eut une idée sublime. Elle fit mettre des 
lunettes à l’un des invités en lui disant : « Vous serez M. de 
« Cavour, qui est le Gargantua des temps modernes. » On vint 
me demander la permission, que je m’empressai d'accorder, et 
on dressa la table devant Votre Excellence. On commença à 
‘apporter du stracchino, puis du parmesan, puis de la morta- 
delle de Bologne. V. E. acceptait toujours, trouvait tout excel- 
lent et avalait tout de la meilleure grâce du monde. On apporta 
ensuite de l’aleatico, que V. E. trouva délicieux, et ensuite des 
oranges de Sicile, qu’elle a encore acceptées et mangées au 
milieu des applaudissements et des acclamations de l’assem- 
blée. Enfin, on lui a offert des macaronis. Mais vous avez 
répondu : « Gardez-moi cela pour demain. » Comme V. E. 
peut le penser, la charade a été trouvée charmante et on en rit 
beaucoup ce soir-là au palais de Fontainebleau. » : 

Pour apprécier tout le sel de ce divertissement, quelques 
mots de commentaire ne sont peut-être pas inutiles. En juin 
1860, le gouvernement de Napoléon III, tout en secondant les 
ambitions de la jeune Italie, commençait à trouver qu’elle allait 
un peu vite. Garibaldi avait débarqué en Sicile le 11 mai, 
battu à Calatafimi les troupes du roi de Naples, s'était emparé 
de Palerme et marchait sur Messine. A Fontainebleau, on 
s'inclinait sans déplaisir devant le fait accompli, mais, au train 
dont allaient les choses, on s’inquiétait peut-être du lende- 
main, et le scénario, par ses diverses répliques, traduisait plus 
ou moins cette préoccupation. 

Le comte Nigra, dans la même lettre, n’ajoute-t-il pas que 
M. Thouvenel {non plus dans la charade, mais dans un entre- 
tien sérieux) l’a chargé d'écrire à Cavour que « ces expéditions 
continuelles, tolérées et même, au dire de nos ennemis, encou- 
ragées par le gouvernement sarde, faisaient à ce dernier une 
très mauvaise position en Europe, qu’elles étaient très dange- 
reuses sous le rapport politique et qu’on lui conseillait d’agir 
avec une extrême prudence, sans se laisser forcer la main »? 

Le ministre de Victor-Emmanuel comprit si bien le sens de 
l’apologue que, le 25 juillet, il répondait à son ambassadeur 
sur le même ton de charade : « Les macaronis ne sont pas 
encore cuits; mais, pour ce qui est des oranges, qui sont main- 
tenant sur la table, nous sommes bien décidés à les manger. » 
Ce qui signifiait, en style diplomatique : « Pour Naples, nous 
verrons; quant à la Sicile, nous ne la lâcherons plus. » 
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Ainsi le grave se mêlait au plaisant quand la diplomatie se 
faisait dans les salons; une charade même n’était pas toujours 
entièrement frivolet. Z. 


LE QUATRIÈME CENTENAIRE DE CHRISTOPHE PLANTIN A ANVERS. 
— SÉANCE SOLENNELLE ACADÉMIQUE. — Ce fut une sobre, mais 
imposante cérémonie. 

« Dans la salle sévère et spacieuse du Cercle artistique, où 
s'était réuni un public nombreux et fervent d’érudits, d’ar- 
tistes, d’intellectuels, de curieux d’art et une importante délé- 
gation de journalistes étrangers, cinq conférences furent dites 
à la gloire du grand Plantin, qui, avec Rubens, comme l’a si 
judicieusement fait remarquer M. Lefranc, du Collège de 
France, dont le discours fit impression, « demeure le génie 
tutélaire de notre belle cité ». $ 

Tous les orateurs surent communiquer à l’auditoire la flamme 
d'enthousiasme qui les habite, et chacun sut poser, sur l’im- 
mortelle figure de l’architypographe, le reflet d’une lumière 
différente, mettant en relief, chaque fois, une nouvelle face de 
cette vie de labeur tenace et de constance probe; « Labore et 
Constantia », en effet, fut la noble devise, les armes parlantes 
de celui qui domina si nettement et avec tant de féconde éner- 
gie tout ce merveilleux mouvement intellectuel de la Renais- 
sance, qui fit briller notre ville au xvre siècle d’un incompa- 
rable éclat. 


Discours de M. Pirenne. 


M. Henri Pirenne, le célèbre recteur de l'Université de 
Gand, vint nous parler de l'importance économique et morale 
d'Anvers à l’époque de Plantin. Tête fine, intelligente, élocu- 
tion rapide et nette, style vivant et coloré, M. Pirenne a tout 
ce qu’il faut pour captiver son savant auditoire. Son succès fut 
très flatteur. Il nous dit l’importance économique de la place 
d'Anvers, de 1500 à 1550 environ, qui n’a jamais, ni avant n1 
depuis, été atteinte par aucun port. Avant, même Venise, le 
plus grand centre économique du moyen âge, n’a pas eu l’am- 
pleur mondiale de ce port ouvert au commerce non seulement 
de l’Europe, mais des Indes. Depuis, les chiffres d’affaires de 
plusieurs places et d'Anvers, même au xixe et au xxe siècle, ont 


1. Extrait du Journal des Débats, 20 juillet 1920. 
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été beaucoup plus élevés que ceux que fournit l’Anvers de la 
Renaissance. Mais, s'ils le sont, c’est absolument et non rela- 
tivement. En fait, le spectacle que présente l’Anvers du 
xvie siècle reste unique. 

Et à l'activité économique s'ajoute une activité artistique et 
intellectuelle de premier ordre. 

La liberté spirituelle de cette époque bénie se retrouve dans 
la vie économique anversoise, où elle s’exprime par le capita- 
lisme. C’est lui qui fait l'originalité du commerce anversois, 
c'est par lui que ce commerce répond à l'esprit du temps et 
contraste si violemment avec celui de Bruges. 

Dans l'imprimerie, Plantin a introduit cet esprit capitaliste 
d'Anvers. Par là, il répond admirablement au milieu où il a 
agi. Il n’a pas été seulement un grand typographe. Il faut aussi 
l’envisager sous le côté industriel, et c’est alors que l’on aper- 
çoit peut-être le plus complètement comment Anvers a agi sur 
lui. Partout ailleurs l’œuvre qu’il a accomplie aurait sans 
doute été impossible. 


Discours de M. Lefranc. 


Pour terminer cette série magnifique, la France, représentée 
par M. Abel Lefranc, professeur au Collège de France à Paris, 
vint aussi glorifier le célèbre enfant de Tours, qui donna un 
tel lustre à sa patrie d'élection : l’Anvers fastueux d’alors. 

Nous ne pouvons rendre la flamme communicative, l’har- 
monie du style et de la pensée, la grâce fleurie de la langue de 
l’orateur qui enthousiasmèrent l'auditoire à un point inexpri- 
mable et feront vivre dans nos cœurs, longtemps encore, ce 
lumineux et merveilleux morceau d'élocution expressive. 

Tâchons d’en résumer froidement le sens. 

M. Lefranc salue en Christophe Plantin l’un des plus utiles 
serviteurs de l’humanité pensante. Il s'incline avec gratitude 
devant la figure de ce merveilleux et infatigable travailleur, en 
qui se sont incarnées certaines des qualités les plus caractéris- 
tiques de la Renaissance. La France ne saurait oublier que 
lillustre Anversois naquit et vécut sur son sol, avant de deve- 
nir l’hôte fidèle de la terre flamande. L’orateur retrace les 
principaux traits de la carrière française de l’imprimeur de la 
Bible polyglotte et de tant d’autres chefs-d’œuvre, universel- 
lement admirés. 
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Plantin naquit au jardin de France, dans la « benoiste Tou- 
raine », terre heureuse et pleine de séduction, de mesure, de 
joyeux équilibre et d’ironie subtile, pays de labeur vigoureux 
et de noble industrie, que ses fins horizons, où l’on voit tant 
de belles demeures se mirer dans les eaux de son fleuve et de 
ses rivières, comme aussi les produits de son sol, le vin et les 
fruits savoureux, rendent encore aujourd’hui si accueillant au 
voyageur. Quand Plantin y vit le jour, en 1520, — son épi- 
taphe dit 1514, — cette région fortunée traversait la plus bril- 
lante période de son histoire. Peinture, sculpture, arts indus- 
triels, vie intellectuelle : tout concourt, à cette heure bénie, à 
lui conférer un prestige extraordinaire. Rabelais, cet autre 
illustre Tourangeau, vient d’avoir vingt-cinq ans. Son Gargan- 
tua va clamer bientôt la grande parole du siècle : « A boire, à 
boire, à boire! » Qui donc mieux que Plantin, son compa- 
triote, a su répondre par la suite à ce cri strident, avec les 
1,600 éditions qu’il a consacrées à toutes les branches du 
savoir humain et qui ont porté la science et la vérité à travers 
l'univers entier ? 

A propos de la jeunesse laborieuse de Plantin, M. Lefranc 
trace un tableau animé de chacune des périodes auxquelles 
correspondent les étapes successives de Plantin et aussi de 
l'ambiance intellectuelle et artistique au milieu de laquelle il 
développa ses rares qualités, préludant à la prodigieuse acti- 
vité qui caractérise sa carrière anversoise. 

On sait qu'il s'installa à Anvers en 1549. Il s’adonna d’abord 
à la profession de relieur, s'occupant simultanément du com- 
merce des livres et des estampes et aussi de la confection de 
boîtes et de coffrets. Son talent, dans l’art du cuir et des 
incrustations, s’affirma bientôt comme tout à fait remarquable. 
Mais il lui fallait un champ plus vaste. Ce fut en 1555 qu'il 
commença son immense labeur d’imprimeur et d’éditeur qui 
l’a immortalisé. L’orateur caractérise cette œuvre grandiose, 
qui n’a sans doute son pendant en aucun pays. Il expose les 
relations continues que Plantin entretint avec sa patrie d’ori- 
gine, les collaborations qu’il y recruta, les séjours prolongés 
qu’il y fit et montre le rayonnement puissant qu’il y exerça par 
sa production si intense et si variée. 

A la lueur des événements récents, dit l’orateur, ce nom 
devient comme un magnifique symbole d’entente intime et de 
labeur commun à travers les siecles. 
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Cette émouvante et solennelle cérémonie, dont tous les 
assistants emporteront l’impérissable souvenir, se termina sur 
cette préroraison chatoyante, d’un lyrisme discret et sympa- 
thique. Elle se termina dans une cordiale et sincère commu- 
nion d’âme, qui pare cette commémoration du grand Plantin, 
si réussie, des couleurs rayonnantes de la fraternité intellec- 
tuelle la plus complète et la plus sincère!. » — G. DAVENEL. 


— Nous avons le plaisir d'apprendre que notre confrère 
M. Henri CLouzor est nommé conservateur du musée Galliéra. 
La Société des Études rabelaisiennes, dont il a été pendant 
plus de quinze ans le trésorier infatigable, lui adresse ici ses 
plus chaleureuses félicitations. 


— La Presse universitaire de Cambridge publie une antho- 
logie de l’œuvre de Rabelais, préparée par notre confrère 
W. F. SuirH peu avant sa mort : Rabelais Readings selected, 
by W. F. Smith, M. A. sometime Fellow of St John's Col- 
lege, Cambridge. 

Ce recueil est précédé d’une notice sur W. F. Smith, qui est 
due à Sir John Sanpys et à notre confrère M. Arthur Tiziey. 

Né en 1840, W. F. Smith avait enseigné à St John’s College, 
Cambridge, de 1870 à 1892. Les sujets favoris de ses cours 
publics étaient Sophocle, Platon, Aristophane et Plaute. Vers 
1880, il s'était mis à l’étude de nos vieux auteurs français. En 
1893, il publiait sa traduction de Rabelais en anglais, d’un style 
pur et nerveux, qui se ressent, nous dit M. Tilley, de son com- 
merce intime avec la littérature élizabéthaine. Dès lors, l'étude 
de Pantagruel et de Gargantua fut la grande tâche de sa vie 
laborieuse. Nos lecteurs se souviennent des articles qu’il publia, 
dans la Revue des Études rabelaisiennes, sur Érasme et Rabe- 
lais, Rabelais et Servius, etc. Nous avons signalé l’an dernier 
son ouvrage sur Rabelais in his Writings (Cambridge, the Uni- 
versity Press, 1918). A ces études rabelaisiennes, il faut joindre 
encore quelques pages sur Rabelais élève des Grecs et des 
Romains dans le second volume de l’History of Classical 
Scholarship de M. Sandys; un chapitre sur les rapports de 
l’'Hudibras de Samuel Butler avec Rabelais, dans le huitième 


1. Extrait du Matin, d'Anvers, du 10 août 1920. 
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volume de la Cambridge History of English Literature. En 
1919, il légua à la bibliothèque de St John's College une col- 
lection d’environ 250 volumes relatifs aux sources de Rabelais 
(exemplaires originaux ou réimpressions d’anciennes éditions). 
Puis il partit pour la France. Il se proposait d’abord de visiter 
les pays illustrés par la vie ou les œuvres de Rabelais. Il s’ar- 
rêta à Tours, à Chinon et à La Rochelle. De là, il gagna Pau, 
où il mourut d’une attaque de paralysie le 28 novembre. 
Ainsi le dernier voyage de ce rabelaisant passionné aura été 
un pèlerinage aux lieux qui avaient vu naître et vivre Rabe- 
lais. J: P: 


NOTRE LITTÉRATURE ÉTUDIÉE DANS LES TEXTES. — Nous 
déplorions en 1914 (Revue du XVIe siecle, t. IT, p. 147) l’indif- 
férence avec laquelle certains auteurs de manuels d’enseigne- 
ment secondaire suivaient nos études sur Rabelais. C’est un 
reproche que nous n’avons pas à adresser au manuel que 
M. Marcel BraAuNscHw1G vient de publier à la librairie Armand 
Colin sous ce titre : Notre littérature étudiée dans les textes. 
La caractéristique de cet ouvrage scolaire est de joindre à un 
exposé simplifié d'histoire littéraire un recueil de morceaux 
choisis méthodiquement conçu. 

La biographie de Rabelais y est sommaire, mais conforme 
aux résultats acquis par les recherches récentes. Elle est sui- 
vie d’une bonne analyse de Pantagruel et de Gargantua et 
d’une bibliographie choisie. 

Quatre aspects du génie de Rabelais sont mis en lumière : 
l’art du conteur, illustré par l’épisode du deuil de Gargantua à 
la mort de sa femme Badebec; la verve du satirique, dont le 
chapitre des chats-fourrés fournit un excellent exemple; les 
idées pédagogiques, représentées par la Lettre de Gargantua à 
Pantagruel etudiant et la Journée de Gargantua enfant; enfin, 
du philosophe les idées principales sont résumées en une page 
substantielle. 


LA BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-VicTor. — Sur la liste des 
ouvrages énumérés dans le catalogue de la bibliothèque de 
Saint-Victor (1. II, ch. vu), notre confrère M. le Dr ALBAREL a 
fait un travail minutieux que nous regrettons de ne pouvoir, 
faute de place, publier in extenso. Nous ne retiendrons ici de 
ce commentaire que les éléments les plus originaux et celles 
de ses interprétations qui nous paraissent le plus plausibles. 
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L'idée générale de son étude est que la plupart de ces titres 
facétieux, imaginés par Rabelais, contiennent des équivoques 
érotiques. Tantôt c’est le titre entier, tantôt c’est un mot ou 
même une syllabe qui fournit un jeu de mots grivois. 

Il y aurait ainsi des équivoques obscènes sur les vocables 
ci-après : 

— Malogranatum vitiorum. 

— Le peloton de théologie (à rapprocher de ce passage du 
Tiers Livre, ch. vi : « Dieu garde de mal les pelotons ! », et d’un 
texte de Béroalde de Verville, Moyen de parvenir, ch. xxxi). 

— Le vistempenard des Frères prêcheurs (au sens propre, le 
vistempenard est un plumeau monté sur un long bâton). 

— Le cabat (cas bas) des notaires. 

— Le creziou (creuset) de contemplation, à rapprocher de 
Villon, Grand Testament : 


Item aux Frères mendiants 
De grosses soupes jacobines 

Et flans leur fais oblation 

Et puis après, sous les courtines, 
Parler de contemplation. 


— Les hanicrochements des confesseurs. 

— Le cul pelé des vefves. Ce mot peut indiquer le résultat 
d’une conduite tout opposée à la retenue des pucelles, visée 
dans le titre précédent : Le chiabrena [les simagrées] des 
pucelles. 

— La ratouere des théologiens (à rapprocher d’un passage du 
L. II, ch. xxr : « Voyci mestre Jehan Jeudy qui sçait tant bien 
trouver les petits poullains grenez en la ratouère »). 

— Maneries ramonandi fournellos. 

— Le mouschet des hermites. 

— Vireyoustorium nacquettorum. 

Une des plus ingénieuses explications de M. le Dr Alba- 
rel est celle qu’il suggère pour le titre : Le chaulderon de 
magnanimité. Pourquoi Rabelais a-t-il rapproché ces deux 
mots : chaudron et magnanimité? Probablement parce qu’il 
donne ici au mot magnanimité le sens de corporation des mai- 
gnans, chaudronniers ambulants. 


— La Bibliotheca Romanica, constituée à Strasbourg, sous 
la direction de notre confrère M. Ed. ScHNEEGaNSs, par l’édi- 
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teur alsacien J.-H.-Ed. Heitz, s’est accrue récemment de 
quelques publications qui peuvent intéresser nos lecteurs. 

Voici d’abord, dans la collection italienne, le Candelaio de 
Giordano Bruno, œuvre singulière qui témoigne de la sensua- 
lité foncière de son auteur, comme l’indique notre confrère 
M. Roger CHARBONNEL dans son ouvrage sur La pensee italienne 
au XVIe siecle et le courant libertin. 

Dans la collection française ont pris place l’Astrée d'Honoré 
d'Urfé, première partie, 1. I-IV, publiée par notre confrère 
M. Huges Vacanay; un poème satirique de l’an 1610, La 
petite bourgeoise, sur lequel notre regretté confrère M. Louis 
Lovior avait attiré l’attention dans un article de la Revue des 
Livres anciens, t. 1, 19132. De cette « baguenaude », payée un 
sol en février 1610 par Pierre de l’Estoile, on ne connaît que 
deux exemplaires, et il était à propos d’en donner une réé- 
dition. 

Enfin, M. Théodore GÉroLD a publié, dans cette même 
collection, un recueil de Chansons populaires des XVe et 
X VIe siecles, avec leurs mélodies, et les Psaumes de Clément 
Marot avec les mélodies. Voir, supra, le Bulletin d'histoire lit- 
téraire. JP: 


1. P. 460-461. 
2. La bourgeoise desbauchée, 1610. 
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Cyrano de Bergerac est universellement connu et le vrai Cyrano’ 
est tout à fait inconnu. Le héros de la tragi-comédie de M. Edmond 
Rostand ne ressemble ni de près ni de loin au vrai Cyrano. L'escri- 
meur sensible n'a jamais existé. M. P. Brun a cheréhé à recons- 
tituer le Cyrano de l'histoire en ppposition à celui de la légende, il 
a échoué parce que les documents authentiques sur Ja vie du per- 
sonnage lüi ont échappé. Aujourd’hui nous mettons en pleine lumière 
l'homme et son œuvre. ‘ 
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en langue française. Cyrano annonce le xvm® siècle. Comme les ency- 
clopédistes, il est nettement antichrétien et séduit par la: chimère. 
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qui le reflète, depuis Le Pédant joué, L'Autre Monde, jusqu'à La Mort 
d’'Agrippine et ses Lettres, n'a jamais été publiée intégralement. Ce 
qui en fait le piquant est, pour ainsi dire, inédit. Grâce aux deux 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, nous pouvons reproduire 
sans aucune lacune le texte des Estats et Empires de la Lune, celui 
du Pédant joué et des Lettres les plus caractéristiques. C'est, en 
fait, une résurrection. 

Notre édition comprend deux volumes de 350 à 400 pages, ornés 
d’un blason en couleur, de quatre portraits de Cyrano et des figures 
des éditions anciennes de L'Autre Monde. Le premier renferme, après 
une notice très étendue, les deux parties de L'Autre Monde : I. Les 
Estats et Empires de la Lune ; I. Les Estats et Empires du Soleil; — 
le second : Le Pédant joué, La Mort d'Agrippine, les Lettres et les 
mazarinades. En appendice on trouvera la bibliographie des œuvres 
de Cyrano, le sermon de l'abbé de Colignac qui lui est attribué, etc. 
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savants... «8 s 
« Membre de votre Société, je regrette qu'une ps 29 à 
une activité un peu trop dispersée ne m'aient pas permis. 
assidüment à vos travaux. Je les suis du moins avec un Mntérètn 
lasse jamais et la Revue des Études rabelaisiennes n'a pas à lect 
assidu que moi. Que je vous ai de reconnaissance! "Vous us ave 
mieux connaître Rabelais, partant à le mieux aimer. TR é « 
rabelaisiennes a éelairei quelques endroits d'une vie « le té emps et 
avaient bien obscurcie. 11 faut l'en féliciter : la cc san LLL 
beaucoup à l'intelligence de l'œuvre. En illustrant m vie et l'œuv 
lais, vous avez bien mérité de l'esprit humain, Le voilà donc, nt tre 1m 
himé! Vous nous l'avez rendu, Messieurs et chers confré us 
rendu avec un corps de papier, mais dans toute l'intégrité < e sa pen 
« Nous nous réjouissons tous de voir paraître «celle belle; ample 
lumineuse édition due au zéle et au savoir de nos bons r # sier 
avec plaisir sur la couverture la marque de mon viéilami Honoré, 
qui exerce si noblement la noble profession de libraire. Le p 
enrichi d'une magistrale étude de 87 pages in-4° dé M'A 
questions ardues que soulève la lecture de Gargäritua: ME: J.B 
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ments de la vie de Rabelais, M. L. Saïnéan a 4 à l'anno 
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